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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 



Les lettres qui suivent étaient destinées 
à faire partie de la correspondance de 
Florian, qui se trouvera dans le tome V 
des Œuvres posthumes , sous le titre de 
Lettres à divers et Réponses; mais elles ont 
un rapport tellement direct avec la ré- 
ception de Florian à l’Académie française, 
que nous avons pensé quelles figure- 
raient beaucoup plus convenablement, et 
présenteraient un bien plus grand inté- 
rêt, étant placées à côté du discours qu’il 
prononça, suivant l’usage, à cette époque. 
En effet, ces lettres contiennent pour 
ainsi dire l’historique de la réception de 
l’auteur à l’Académie. Il y raconte, avec 
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V j 

une franchise peu commune, les nom- 
breuses démarches qu’il a faites, les mou- 
vemens qu’il s’est donnés; il cite les con- 
currens contre lesquels il a eu à lutter; 
enfin il retrace les mesures de toute es- 
pèce auxquelles il s’est vu forcé d’avoir 
recours , pour obtenir une place que son 
mérite connu semblait devoir lui assurer, 
sans aucune espèce de brigue. 

Ces moyens de succès étaient tout-à- 
fait étrangers au caractère de Florian, qui 
avait la bonhomie de croire que, pour 
arriver à l’Académie, il suffisait d’avoir 
publié des ouvrages généralement ac- 
cueillis. Mais, après avoir échoué une pre- 
mière et peut-être une seconde fois, après 
s’être vu préférer des rivaux à peine con- 
nus, il vit bien qu'il lui fallait, ou re- 
noncer au titre d’académicien, ou em- 
ployer les mêmes moyens que ses con- 
currens , afin de pouvoir les combattre à 
armes égales. Ce ne fut pas sans peine 
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qu’il prit ce dernier parti, si l’on en juge 
par la manière dont il s’exprime à ce sujet 
dans une de ses lettres. 

« J’ai cru long-temps , écrit-il , que le 
a travail seul devait conduire aux récom- 
« penses ; je m’amende ; et , pour cette 
«seule fois, je vais employer d’autres 
« moyens. Je commence à être un peu 
a piqué de me voir toujours préférer des 
« personnes que je ne connais que lors- 
« quelles passent devant moi; et cette 
« fois-ci je veux en découdre absolument. » 

Nous nous bornerons à cette citation ; 
la lecture des lettres prouvera suffisam- 
ment quelles sont ici dans leur véritable 
place. 
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LETTRE PREMIÈRE. 



Vcrnon, ce 24 janvier 1788. 



Il y a long-temps, mon cher confrère, que 
je vous dois des remercîmens pour les deux 
lettres si aimables qui se sont croisées avec 
les miennes. Je vous dois surtout de la re- 
connaissance pour la manière dont vous avez 
accueilli Estelle. Vous lui avez dit de plus 
jolies choses quelle n’en a jamais entendues 
de Némorin, et votre indulgence pour elle 
la consolera de quelques sévérités qu’elle a 
éprouvées de M. l’abbé Morellet. 

Malgré ses critiques, malgré les vôtres, mon 
confrère, et celles de quelques autres, Estelle 
va bien : mon édition est presque épuisée, 
et l’on imprime la seconde. Après un mois 
des tracas que donnent le jour de l’an et la 
publication d’un ouvrage, j’étais venu pas- 
ser dans le calme une quinzaine de jours à 
Vernon; mais la trompette sonne et me rap- 
pelle aux alarmes. Le cardinal de Luynes est 
mort, et je pars demain matin pour aller de- 
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mander sa place à l’Académie. Tons mes amis 
m'y excitent : quand je dis tous, j’ai tort; car 
j’en ai bien quelques-uns qui, sans doute par 
intérêt, craignent que je n’aie pas mérité ce 
que je brigue , et sans critiquer mes anciens 
ouvrages, me poussent à eu faire de nou- 
veaux. Comme les extrêmes se touchent , leur 
extrême amitié ressemble à l’indifférence : 
mais cela m’est égal, je ne les en aime pas 
moins quand ils sont aimables; et je n'ai be- 
soin de personne pour savoir que ce que j’ai 
fait, tout médiocre qu’il est, vaut mieux que 
les titres de mes rivaux , voire même de beau- 
coup de mes Suflit. Je commence à être 

un peu piqué de me voir toujours préférer 
des personnes que je ne connais que lors- 
qu’elles passent devant moi; et, cette fois-ci, 
je veux en découdre absolument. M. Vicq- 
d’Azir est mon plus redoutable rival; il a sur 
moi le grand avantage de n’avoir été lu de 
personne ; mais je n’en oserai pas moins trou- 
bler son triomphe, et je me battrai de toutes 
mes forces : j’ai déjà mis en jeu mes princes, 
mes princesses, mes amis. J’ai cru long-temps 
que le travail seul devait conduire aux ré- 
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compenses ; je m’amende, et, pour cette seule 
fois, je vais employer d’autres moyens. 

Vous voyez, mon cher confrère, quelle est 
ma confiance en vous; je la pousserai plus 
loin encore, car je viens vous demander de 
vouloir bien écrire le plus tôt qu’il vous sera 
possible à M. de La Harpe, votre ami, pour 
lui demander de m’honorer de son suffrage. 
Lorsque je lui envoyai Estelle, j’en reçus un 
billet très-obligeant qui finissait par ces mots 
soulignés : Comptez sur moi. Depuis , je l’ai 
trouvé plus froid, et il m’a fait entendre qu’il 
pourrait bien donner sa voix à M. Vicq-d’Azir. 
Je vous demande de vouloir bien lui en écrire, 
et lui représenter que son amitié pour M. de 
Voltaire, qui aima mon enfance, et à qui je 
suis allié, son amitié pour moi-mème, qui 
n’ai rien fait pour la perdre, si ce n’est Tluma, 
sembleraient devoir m’assurer un appui dans 
lui ; et que de le voir contre moi , ne fera pas 
beaucoup d’honneur ni à moi , ni peut être 
à lui. Je laisse tout cela à votre prudence et 
à votre amitié. Au surplus, je fais cette dé- 
marche vis-à-vis de vous, sans prétendre faire 
la moindre bassesse vis-à-vis de M. de La 
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Harpe, mais par le désir que j’ai de lui avoir 
une obligation qui me le fasse toujours aimer. 

Ce moment-ci m'occupe beaucoup, mon 
cher confrère, et va beaucoup m’occuper. 
Je me console d’avance du succès, quel qu’il 
soit : car, si je réussis, je serai fort aise; 
et si je ne réussis pas, je serai à l'aise avec 
beaucoup de personnes. J’aurai fait ma de- 
mande , on me l’accordera ensuite quand on 
voudra. J’attendrai sans colère, je vous en 
réponds. Parlons pourtant d’autré chose, 
celle-ci doit vous ennuyer. 

Les vers cliarmans que vous avez bien 
voulu faire pour moi sont assurément peu 
mérités; mais ils sont si jolis, que j’ose les 
aimer devant tout le monde. J’aurais beau jeu 
pour vous en rendre; mais je ne suis pas en 
train de rimer, et mon cœur un peu plein 
peut à peiue vous exprimer sa reconnaissance. 

J’oublie de vous dire que M. Carat se pré- 
sente aussi , et divisera peut-être la faction 
Suartl, qui est Yicq-d’Azir. M. de Bauveau, 
qui en entraîne beaucoup ordinairement, s’est 
déclaré tout haut pour Estelle. Sedaine prend 
la même cocarde publiquement, et quelques 
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autres aussi sont pour moi. Il est vrai que ce 
sont ceux que je connais le moins; ce qui fait 
bien la satire de mon caractère : mais enfin 
la journée sera chaude. Élevez vos bras au 
ciel en ma faveur, et Amalec tombera sous les 
coups d’Israël. 

Adieu , mon cher confrère , je vous em- 
brasse et je vous aime de tout mon cœur, 
comme vous méritez d etre aimé de quiconque 
vous connaît un peu. 



Digitized by Google 




* V J 



LETTRES DE FLORIAN. 






LETTRE II. 



Anet, 7 mars 1788. 



Vous êtes le premier, mon cher confrère, 
à qui j’écris pour annoncer que l’Académie 
française m’a élu hier jeudi 6 mars, pour 
remplir la place vacante par la mort du car- 
dinal de Luynes. M. Vicq-d’Azir, mon con- 
current, m’a disputé la place de si près, que 
j’ai eu la pluralité d’une seule voix. Quinze 
contre quatorze m’ont fait gagner ma cause.- 
Mais les soins, les peines, les courses qui 
m’ont entièrement occupé depuis six semai- 
nes, la nécessité de partir dans la nuit pour 
venir ici annoncer mon' élection à M. le duc 
de Penthièvre, tout cela m’a réduit à un tel 
excès de fatigue, que je peux à peine tenir 
ma plume. Ceci est le combat d’Argant et de 
Tancrède; le vainqueur est peu différent du 
vaincu. 

Cependant, mon cher confrère, je me re- 
procherais de laisser passer un jour de plus 
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sans vous remercier de tout ce que je vous 
dois , des efforts que vous avez employés au- 
près de M. de La Harpe. Je ne doute pas plus 
à présent de son amitié que de la vôtre, et 
c’est mon plus fort serment; c’est vous dire 
aussi, j’espère, combien elle m’est chère, 
combien j’y attache de prix. J’en sens beau- 
coup plus 1 que je ne puis vous en dire , mon 
cher confrère; je suis épuisé de fatigue, mais 
je suis bien reconnaissant et surtout bien 
tendrement attaché. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, comme je vous aime. 
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LETTRE III. 



Au ehltcau de Sceaux, 6 avril 1 7S8 

Il y a long-temps, mon cher confrère, 
que je vous aurais remercié de vos aimables 
lettres et de l’intérêt que vous avez bien voulu 
prendre à mes petits succès; mais, en vérité, 
depuis un mois , les heures du jour ne m’ont 
jamais suffi pour remplir tout ce que j'avais 
à faire. Vous savez combien l’on est occupé 
à Paris : si vous y ajoutez les visites, les 
courses, les remercîmens qu’ont exigés de 
moi une place à l’Académie et la croix de 
Saint-Louis, obtenues en même temps, vous 
me pardonnerez peut-être un retard que je 
ne me pardonue pas. Enfin je commence à 
respirer, car mon discours est fait ; et le pre- 
mier délassement que je prends est de vous 
écrire , de vous remercier des services que 
vous m’avez rendus auprès de M. de La Harpe, 
de l’intérêt que vous m’avez marqué, et de la 
réparation que vous avez faite de vos san- 
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glantes critiques sur la pauvre Adélaïde. Heu- 
reusement elle ne vous craint plus; la voilà 
sauvée de sa terrible maladie et de vos pattes ; 
car, en vous faisant son médecin , vous avez, 
selon l’usage, pensé tuer cette pauvre fille. 
Dieu vous le pardonne ! pour moi, je l’ai en- 
core sur le cœur. 

Il me serait difficile , mon cher confrère , 
de vous rendre un compte détaillé de ma 
grande bataille avec M. Vicq-d’Azir. Elle a 
duré long-temps, et chaque semaine la vic- 
toire changeait de parti. La veille du jour, 
j’étais battu ; et , sans le maréchal de Duras , 
que j’allai voir le matin , et que je décidai , 
tout était perdu. M. de La Harpe m’a marqué 
une amitié à laquelle je suis bien sensible , et 
dont j’aime à vous devoir une partie ; mais 
celui à qui je dois ma place, c’est M. de 
Marmontel , qui m’a servi avec beaucoup de 
succès et de zèle. Je ne l’oublierai jamais. 

Je compte que ma réception se fera le i5 
de mai , jour que M. le duc de Penthièvre a 
choisi. Il y sera avec son adorable fille et les 
enfans d’Orléans. J’espère que ce sera un beau 
jour, et que sa présence donnera de l’élo- 
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quence à mon discours. Le lendemain , mon 
aimable prince priera à dîner toute l'Aca- 
démie à Sceaux, où les eaux joueront , et où 
ils seront sûrement contcns de la politesse du 
seigneur du lieu. Voilà nos projets; que ne 
puis-je y mêler l’espoir de vous embrasser 
cet été, de faire avec vous de ces agréables 
promenades, qui ne le seront plus tant sans 
vous. Tâchez de le réaliser bientôt, cet espoir, 
mon cher confrère; et croyez qu’à Nismes, 
et même à Annonay , vous n’avez pas de 
meilleurs amis que ceux qui vous regrettent 
ici, et surtout celui qui vous embrasse de tout 
son cœur. 
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LETTRE IV. 



Paris» 3 t mai 1788. 



Depuis long-temps, mon cher confrère, je 
forme tous les jours le projet de vous écrire 
et de vous envoyer mon discours ; mais , de- 
puis le mois de janvier, je n’ai pas respiré un 
instant. J’ai été écrasé de bonheurs; tout m’est 
arrivé à la fois , et les jours m’ont à peine 
suffi pour les visites et les devoirs indispen- 
sables que tant de félicité m’a imposés. J’ai 
obtenu en trois semaines le brevet de lieute- 
nant-colonel, la croix de Saint-Louis, mon 
fauteuil académique, et une abbaye à six 
lieues de Paris pour une tante à moi , reli- 
gieuse à Arles. 

Je commence à respirer un peu, et mon 
premier soin est de vous faire hommage d’un 
discours qu’on a reçu avec beaucoup de bonté. 
La séance où je l’ai prononcé était très-nom- 
breuse et très- brillante. M. le duc de Pen- 
thièvre et son adorable fille y ont été accueillis 
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avec transport. Tout ce qui les regardait était 
saisi avec enthousiasme, et le plaisir que don- 
nait leur présence a rejailli sur mon faible 
discours. Ce jour enfin a été le plus beau de 
ma vie. Il a été beau aussi pour notre ami 
commun, M. de La Iiarpe, dont les beaux 
vers sur la poésie descriptive ont été applau- 
dis autant qu’ils le méritaient. Après ces beaux 
vers , j’ai risqué quelques fables , et on les a 
parfaitement reçues; vous voyez que quelque- 
fois Pope a raison , et tout va bien. 

Le lendemain, mon prince a donné à Sceaux 
une fête superbe à l’Académie. Ils ont tous été 
enchantés de la grâce, de la politesse noble et 
franche du petit-fils de Louis-le-Grand. Les 
Muses, si long-temps citoyennes de Sceaux, 
ont reconnu leur ancien asile ; nos naïades 
sont toutes sorties de leurs grottes pour voir 
les successeurs des Fontenelle , des Saint- 
Aulaire et des Malezieu : il ne manquait à la 
fête que M. Dussaulx, et nos ny mphes en per- 
daient la tète. 

L’Académie est fort contente, mon cher 
confrère ; elle a consigné dans ses registres 
les bontés de M. le duc de Penthièvre, et lui 
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a fait une visite en corps pour lui exprimer 
sa reconnaissance. Tous ceux dont je n’ai pas 
eu la voix me comblent d’amitiés, et semblent 
m’offrir leur cœur. Combien de gens ne vou- 
draient pas de ce marché ! 

Je joins à mon discours, mon cher confrère, 
un exemplaire du troisième volume de mes 
comédies qui vous manque, à ce que je crois. 
Acceptez tout cela comme un faible gage de 
la tendre amitié que je vous ai vouée pour ma 
vie, et avec laquelle je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Voulez-vous bien me rappeler au souvenir 
de votre illustre ami, M. de Montgolfier. 
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DISCOURS 



PRONONCÉ 

PAR FLORIAN. 



Si l’honneur d’être admis parmi vous 
pénètre de reconnaissance l’écrivain qui 
peut vous offrir les plus beaux titres de 
gloire , quels sentimens ne doit pas éprou- 
ver celui qui, jeune encore, se trouve 
assis au milieu de ses maîtres! Les illu- 
sions de l’amour-propre seraient peut- 
être pardonnables dans ce jour; mais 
elles ne m’éblouissent point : ma sensi- 
bilité m’en garantit. Je perdrais trop de 
mon bonheur, en imaginant le devoir à 
moi-même; et mon cœur jouit mieux 
d’un bienfait , que ma vanité ne pourrait 
jouir d’un triomphe. 

Non , Messieurs, mes faibles essais 
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n’auraient pas suffi pour me concilier vos 
suffrages; mais ils étaient soutenus par 
l’intérêt dont m’honore le prince 1 que 
vous révérez tous ; celui que soixante ans 
d’une vie pure et sans tache ont rendu 
l’objet de la vénération publique; dont 
le nom , tant de fois béni par le pauvre , 
n’a jamais été prononcé que pour rappeler 
une bonne action; qui, né dans le sein 
des grandeurs, comblé de tous les dons 
de la fortune , ignore s’il est d’autres 
jouissances que celle d’être bienfaisant; 
celui dont l’aimable modestie souffre dans 
ce moment de m’entendre révéler ses se- 
crets, et qui aura peine à me pardonner 
la douce émotion que je vous cause. 
11 a daigné solliciter pour moi : son rang 
n’aurait pas captivé vos âmes fières et 
libres ; mais ses vertus avaient tout pou- 
voir sur vos cœurs vertueux et sensibles. 

1 S. A. S. Monseigneur le Duc de Penthièvre, présent à 
cette séance. 
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Au désir de lui complaire, en m’adop- 
tant, s’est joint sans doute le motif de 
donner aux jeunes littérateurs plus d’é- 
mulation et de courage. Vous avez voulu 
que je pusse leur dire : Travaillez, le prix 
vous attend ; consacrez à l’étude ce temps 
précieux de la jeunesse , perdu trop sou- 
vent dans de vaines erreurs; vous y trou- 
verez des jouissances pures; vous éviterez 
des repentirs amers en méditant sur la 
vertu , en cherchant touj ours à la peindre ; 
votre cœur, épris pour elle , s’enflammera 
du désir de pratiquer vos propres leçons ; 
votre talent prendra bientôt une nou- 
velle énergie (car le talent s’élève avec 
l’àme) ; vous deviendrez à la fois meilleurs, 
plus instruits, plus heureux; l’estime pu- 
blique récompensera vos mœurs ; et vos 
juges, qui compteront vos efforts et non 
vos années , s’empresseront de récompen- 
ser vos plaisirs. 

En effet, si l’amour du travail rend 
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heureux dans tous les âges, il est surtout 
utile dans la jeunesse. C’est lorsque les pas- 
sions fougueuses luttent sans cesse contre 
une raison faible; lorsque le cœur sans 
défense, et ouvert pour ainsi dire de 
toutes parts , s’ofïre de lui-même à toutes 
les séductions, que l’àme, avide d’émo- 
tions nouvelles, vole au-devant de tout 
ce qui peut l’affecter : c’est alors qu’il est 
nécessaire de donner de l'aliment à cette 
activité inquiète, de diriger vers un but 
utile cette ardeur dont on doit profiter, 
et d’arracher sa vie à l’ennui , après lequel 
marchent souvent les vices. 

Vainement, dans le monde, s’occupe- 
t-on sans cesse d’échapper à cet ennui : la 
peur qu’il y inspire prouve sa présence 
dans ces assemblées tumultueuses , où 
l’on s’est cherché sans désir, où l’on se 
quitte sans regret. L’homme capable de 
penser sent bientôt le vide qui l’envi- 
ronne; il se trouve seul, sans être avec 
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lui-même, celui surtout que sa jeunesse 
soumet plus qu'un autre à ces vains de- 
hors , à ces frivoles devoirs. La seule règle 
sur laquelle on le juge, ne peut, sans un 
danger extrême, déployer un moment 
son caractère : s’il ose désapprouver ce 
qu’il blâme, sa franchise paraît de l’or- 
gueil ; s’il attend d’être convaincu pour se 
rendre, son courage est opiniâtreté; s’il 
garde le silence, on le dédaigne; et s’il 
parle, on l’humilie. Ah! qu’il rentre dans 
l’asile où il a le droit de penser! L’étude, 
en le préservant du tourment de dissi- 
muler, ou du malheur de déplaire, lui 
donnera cette paix du cœur, premier et 
seul bien de la vie; abrégera les longues 
heures , charmera le moment présent par 
les plaisirs quelle procure, embellira d’a- 
vance les jours futurs par les succès qu’elle 
promet, et fera revivre pour lui le passé 
par les fruits qu’il en recueille sans cesse. 

Instruit de ces vérités dès mon en- 
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fance, l’espérance que j’en ai conçue m’a 
valu plus de bonheur que la fortune n’en 
peut donner. Qu il ine soit permis de le 
dire, que le sévère censeur, prêt à me 
blâmer de ce que j’ose vous entretenir de 
moi, daigne réfléchir qu’à mon âge on 
n’a pu étudier l’homme que dans soi- 
même. Et qui oserait prétendre ici à ne 
dire que des choses nouvelles? Vous avez 
tout pensé, vous avez tout écrit; les ex- 
pressions répétées de mon inutile recon- 
naissance ne satisferaient que mon cœur. 
Plutôt que de vous fatiguer de ce que 
je vous dois aujourd’hui, souffrez, Mes- 
sieurs, que je vous rende compte de ce 
que je vous ai dit dans tous les temps. 

Ce goût du travail , cet amour de la 
gloire, me furent inspirés par vos écrits: 
dès mon enfance ils étaient dans mes 
mains. Que de charmes cette douce occu- 
pation a répandus sur mes jours ! Elevé 
chez le digne prince dont les bontés 
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faisaient tout mon héritage, je contem- 
plais de près la vertu : elle s’offrait à moi 
dans tous ses charmes. Vos ouvrages, en 
m’éclairant, m’apprenaient à la mieux 
sentir, à la respecter davantage: je lisais 
chez vous le précepte; le même jour je 
voyais l’exemple. 

Forcé bientôt, par mon état, d’aller 
passer mes jeunes années dans ces villes 
guerrières où l’homme sensible est si 
souvent seul, où les amis sont d’autant 
plus rares que les compagnons sont plus 
nombreux, où le temps se partage sans 
cesse entre la fatigue et l’oisiveté, com- 
bien de fois j’ai trouvé dans vos écrits le 
délassement et la paix dont mon esprit 
avait besoin! combien de plaisirs vous 
m’avez valu! Qu’il était doux pour moi, 
au sortir d’un exercice, d’aller relire sous 
un arbre les Géorgiques ou les Saisons; 
ou bien, me transportant en idée à ce 
théâtre dont j’étais si loin, de verser des 
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pleurs délicieux pour 1 épousé de Lincée! 
Plus souvent, méditant les devoirs de 
l’homme, et cherchant à devenir meilleur, 
j’e'coutais le vieillard Bélisaire, et je sen- 
tais mon âme s’élever en même temps 
que mon esprit s’éclairait. Je relisais ces 
contes charmans où la brillante imagi- 
nation embellit les préceptes de la morale , 
les fait pénétrer dans le cœur en flattant 
sans cesse le goût, et jette sur la vérité un 
voile riche et transparent qui augmente 
ses charmes. Ainsi je vivais avec vous, 
Messieurs, et je ne vous connaissais point 
encore; vous étiez les bienfaiteurs de ma 
raison, et j’étais ignoré de vous. 

Nourri de ces utiles lectures, je sentais 
déjà le besoin d’imiter ce que j’aimais, 
lorsque, appelé par ma famille auprès de 
ce grand homme que les siècles auront 
tant de peine à reproduire, je connus 
Voltaire. Je vis ce vieillard courbé sous 
les lauriers et sous les années , rassasié 



-Bigrtecd-by Cooglf 




a l’académie française. i3 
de triomphes, et toujours prêt à rentrer 
dans la lice au seul cri de l’humanité; 
attirant dans sa retraite, des extrémités 
du monde, les princes, les voyageurs, et se 
plaisant davantage à donner un asile aux 
infortunés; honoré de l’amitié, des bien- 
faitsdeplusieurs souverains, et partageant 
avec l’indigence les biens que la fortune 
étonnée avait laissé conquérir au génie. 

Ce beau spectacle m’enflamma ; je me 
livrai sans résistance au charme qui m’en- 
traînait, sans examiner si j’avais reçu de 
la nature une étincelle de ce feu sacré 
dont vous seuls , Messieurs , conservez le 
dépôt. Je pris mon ardeur pour de la 
force, et mon attrait pour du talent; 
j’écrivis. Dès ce moment, toutes mes jouis- 
sances furent doublées, toutes les facul- 
tés de mon âme s’augmentèrent, toutes 
mes sensations devinrent plus vives; rien 
ne fut plus indifférent à mes yeux. L’as- 
pect d’une campagne riante me traus- 
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porta; le chant des oiseaux, le murmure 
de l’onde, le tranquille silence des bois, 
tout me parla , tout me fit éprouver 
des émotions qui m’étaient inconnues. 
L’arbre , que je n’avais pas daigné re- 
garder, m’arrêta sous son ombrage, me 
fit rêver délicieusement. La solitaire fon- 
taine, que je n’avais cherchée autrefois 
que pour m’y désaltérer, je la cherchai 
pour m’y plaire, pour écouter le bruit 
de ses eaux. Les déserts mêmes , les monts 
escarpés, les lieux incultes et sauvages, 
eurent des charmes pour moi ; tout s’em- 
bellit à mes regards. Chaque objet, de- 
venu modèle, me fit méditer un nouveau 
tableau; je sentis enfin la nature, pre- 
mier bienfait de l’amour des arts. 

Animé par les encouragemens que l’in- 
dulgence accorde toujours aux premiers 
efforts, j’osai me présenter dans la lice 
où vous seuls, Messieurs, donnez la cou- 
ronne. Vous me sûtes gré de mon émula- 
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tion, vous sourîtes à mou ardeur, et 
votre bonté la récompensa bientôt. Plu- 
sieurs d’entre vous, amis, élèves, com- 
pagnons de gloire de Voltaire, voulurent 
s’acquitter envers moi de ce qu’ils pen- 
saient lui devoir. Celui surtout que vous 
pleurer encore , quoique si dignement 
remplacé; celui qui fit tant d’honneur 
aux sciences, aux lettres, à l’humanité; 
dont le nom, respecté de tous les savans 
de l’Europe, était encore chéri de l’indi- 
gent, d’Alembert m’honora de son amitié. 
Celui que l’élite de la capitale court ap- 
plaudir avec transport, lorsqu’il révèle 
dans le Lycée les secrets de cet art sublime 
qui lui inspira Warwick, Philoctète et 
Mélanie; l’infaillible interprète du goût, 
daigna me donner des leçons. Le chantre 
heureux des plaisirs champêtres, l’har- 
monieux traducteur de Théocrite et de 
Pindare, le sage historien du roi père 
des lettres , et le noble guerrier qui , cou- 
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ronné de la main des Muses, comblé des 
honneurs militaires, quitte envers sa pa- 
trie et son nom, libre de jouir désormais 
d’un repos et d’une gloire achetés par des 
succès, abandonna ce repos, son pays, 
ses amis, ses goûts, pour aller s’associer 
aux dangers des Washington et des La 
Fayette : tous ceux pour qui Voltaire vi- 
vait encore me tendirent la main, sou- 
tinrent mes pas chancelans ; et , m’en- 
traînant malgré ma faiblesse, ils m’ont 
conduit à leur suite jusque dans ce sanc- 
tuaire. Ainsi quelquefois de vaillans capi- 
taines élèvent aux honneurs un jeune 
soldat, parce qu’ils l’ont vu servir enfant 
sous les tentes de leur général. 

Quels devoirs vpus m’avez imposés , 
Messieurs ! quelles obligations je con- 
tracte! Ce n’est point ma vaine reconnais- 
sance qui peut justifier votre adoption; 
ce n’est point cet amour du beau, que j’ai 
puisé dans vos ouvrages, ni ce stérile 
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désir d’approcher de ce que j’adinire. Il 
faut d’autres titres, sans doute, pour oser 
s’asseoir sans effroi à cette place que tant 
de grands hommes ont occupée; pour 
oser porter mes regards sur ces murs 
sacrés ou les ombres illustres de l’im- 
mortel Richelieu, du vertueux Séguier, 
du plus magnanime de nos rois, semblent, 
toujours attentives , juger sévèrement 
chacun de vos choix. Que dis-je? ai-je be- 
soin de porter si loin ma vue? Cette place 
vide, ce triste deuil qui doit si long-temps 
obscurcir vos fêtes, votre douleur muette 
et profonde; tout me dit assez que vos 
pertes sont irréparables. Il vient de vous 
être ravi , ce génie vaste et profond qui , 
embrassant l’immensité de la nature , 
trouva dans son imagination autant de 
trésors que dans son modèle; se lança 
d’un vol rapide par-delà les bornes de 
notre univers; et, non content d’avoir pé- 
nétré tous les secrets du passé, voulut 
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encore arracher le voile qui couvre le 
présent et l’avenir; à qui toutes les na- 
tions éclairées venaient soumettre leurs 
doutes, et apporter en tribut leurs décou- 
vertes nouvelles, comme au seul homme 
qui put interpréter l’immortel écrivain 
dont la vie peut être comptée au nombre 
des époques de la nature. 

Votre présence, Messieurs, peut seule 
adoucir nos regrets. Redoutable pour moi 
seul, elle est rassurante pour la nation. 
Comme Français, je m’enorgueillis en re- 
gardant ceux qui nous restent; comme 
votre confrère, je tremble en contemplant 
ceux qui m’adoptent. Là, c’est le rival de 
Shakespeare; ici, lemule de Tacite; ici, 
l’éloquent défenseur de l’humanité souf- 
frante, à qui les sciences doivent des lu- 
mières , à qui le pauvre devra des asiles ; 
là, ceconlident de la nature, qui sut nous 
tracer de la même main les amours naïfs 
de la jeuneRose , et l’adorable caractère du 
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Philosophe sans le savoir; à qui son âme 
seule apprit l’art d’émouvoir les cœurs , et 
qui possède ce talent si sûr , comme son 
Philosophe possède ses vertus sans effort 
et sans vanité. Partout je vois des titres de 
gloire, et chacun de vous me fait mesurer 
avec effroi l’intervallequi me sépare de lu i . 

Mais c’est au milieu de ces frayeurs 
mêmes que j’éprouve de nouveaux bien- 
faits de mon amour pour le travail. Oui , 
je redoublerai d’efforts; oui, je prends 
ici l’engagement de consacrer ma vie en- 
tière à mériter ce beau jour; de tout em- 
ployer, de tout tenter pour me rendre 
digne du titre dont vous m’avez honoré. 
En sortant de ce triomphe, je rentre dans 
la carrière; et, la couronne sur le front, 
je vais combattre avec plus d’ardeur que 
s’il fallait encore l’obtenir. 

Guidé par vous, Messieurs, je trouverai 
peut-être ce naturel aimable, cette sim- 
plicité touchante , cette délicatesse de sen- 
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timcns que j’ai toujours non pas cherchée, 
mais désiré de rencontrer. Vous rempla- 
cez le maître qui devait m'apprendre ces 
heureux secrets, celui qui daigna sourire 
aux laibles sons de ma flûte pastorale, et 
diriger mes premiers pas dans la carrière 
qu’il avait parcourue avec tant de gloire. 
Par quelle fatalité m'a-t-il fallu déplorer 
sa perte , au moment même où votre bien- 
fait répandait la joie dans mon âme? Le 
bonheur n’est jamais sans mélange : j'ai 
perdu Gessner quand vous m’adoptiez. 
Les félicitations de mes amis ont été trou- 
blées par les plaintes dont retentissent les 
monts helvétiques, par les regrets de tous 
les cœurs sensibles , qui redemandent 
Gessner à ces plaines, à ces vallons qu’il 
a dépeints tant de fois; à ce printemps qui 
renaît sans lui, et qu’il ne chantera plus. 
Ah! quoiqu’il ne fut pas Français, quoi- 
qu’il ne tînt à cette Académie que par ses 
talens et par ses vertus, qu’il me soit per- 
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mis, au milieu de vous, de lui offrir mou 
tribut de respect, d’admiration. Que mes 
nouveaux bienfaiteurs me pardonnent la 
reconnaissance, et me laissent jeter de 
loin quelques fleurs sur le tombeau de 
mon ami; sur ce tombeau où la piété 
liliale, la tendresse paternelle, la discrète 

amitié, l'amour pur et timide, pleurent 

« 

ensemble leur poète, le chantre d’Abel, 
de Daphnis, le peintre aimable des mœurs 
antiques. Celui dont les Idylles touchantes 
laissent toujours au fond de l’âme ou une 
tendre mélancolie , ou le désir de faire 
une bonne action, ne peut être étranger 
pour vous : en quelques lieux que le 
hasard les ait placés, tous les grands ta- 
lens, tous les cœurs vertueux sont frères; 
ils ressemblent à ces fleurs brillantes qui, 
dispersées dans tout l’univers, ne forment 
pourtant qu’une seule famille. 




La Réponse de M. Sedaine au Discours de Florian i 
l’Académie française, nous a paru convenablement pla- 
cée dans cette édition. Sedaine, relevant le mérite des 
ouvrages du jeune académicien , n’a été , si l’on peut s’ex- 
primer ainsi , que l’écho de la voix publique : ainsi il met 
le lecteur à même de juger du degré de réputation que 
Florian s'était acquis dès lors dans le monde littéraire. 
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Monsieur, 

De toutes les ambitions permises à un 
homme de lettres, la plus satisfaisante, 
sans doute , est celle de se faire aimer par 
le caractère de ses ouvrages. 

Mais, quelle que soit l’étendue d’esprit 
que la nature lui accorde, l’avantage le 
plus précieux lui manque, s’il ne trouve 
pas dans son cœur la source inépuisable 
des sentimens qu’il veut peindre : en vain 
par ses connaissances littéraires , par l’é- 
tude des grands modèles , par l’appli- 
cation assidue et profonde des bons prin- 
cipes; en vain il s’efforcerait de suppléer 
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à ce charme indéfinissable, qui tire de 
sa propre émotion les moyens de la com- 
muniquer aux autres. 

Ce don si rare , Monsieur, forme le ca- 
ractère distinctif de vos productions, où 
jamais l’esprit , pour donner de l’éclat au 
style, n’affaiblit le sentiment. Il frappe 
avec d’autant plus de force que, sans 
s’écarter du fond du sujet, il est presque 
toujours inattendu; car l’expression en 
est naïve et simple. 

Cette simplicité d’expression n’exclut 
jamais, dans les personnages que vous 
mettez en scène, la grandeur et la no- 
blesse, même dans les états qui pour- 
roient se dispenser d’en montrer. C’est, 
je crois, cette vocation naturelle à les 
représenter ainsi, qui, dès vos premiers 
pas dans la carrière des lettres, vous a 
déterminé à interroger non les Muses 
d’une nation , dont la qualité brillante est 
d’être fine et spirituelle, mais les écrits de 
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celle qui joint à cet avantage des senti- 
mens de grandeur et de fierté , modérés 
par ceux de tendresse et de galanterie , 
qui ne peuvent exalter la tête qu’en par- 
tant du cœur. 

Galatée, ce roman pastoral que vous 
avez imité de Cervantes, a d’abord fixé 
sur vous l’attention du public. Sans con- 
naître même l’ouvrage original, on est 
convenu qu’il n’était pas possible que vous 
n’eussiez rendu à l’auteur espagnol le 
plus grand service, en lui prêtant les 
charmes de notre langue, soit que vous 
marchiez sur ses pas , ou que vous ache- 
viez la carrière qu’il avait tracée. 

Ce genre charmant qui , en peignant les 
moeurs champêtres si éloignées de la cor- 
ruption des villes, nous montre l’homme 
dans la simplicité des premiers âges, ne 
peut, sans beaucoup d’art, se faire goûter 
dans nos climats, au milieu du tumulte 
de nos cités. 
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Plusieurs hommes de lettres, distin- 
gués par leur esprit, d’Urfé , Segrais , 
Fontenelle , ont eu dans ce genre un 
succès mérité; mais ils sont restés incon- 
nus aux classes inférieures de la société. 
Elles ne pouvaient avoir l'idée de cette 
jouissance que rien ne trouble en ces 
régions méridionales, où la nature, favo- 
risant l’indolence, a tout prodigué pour 
la satisfaire; et où les âmes, plus dispo- 
sées à la tendresse, ne connaissent de 
besoins réels que ceux du cœur. 

Vous avez, Monsieur, vaincu pour 
nous la difficulté d’attacher par ces ta- 
bleaux : aussi, plus heureux que ceux qui 
vous ont précédé, votre ouvrage s’est fait 
lire dans toutes les classes de la société. 
Il est vrai, et ma remarque ne diminuera 
point le mérite de vos écrits, il est vrai 
que le goût de la lecture, excité par la 
curiosité des papiers publics, est devenu 
plus commun ; il s’est propagé dans tous 
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les rangs ; et les connaissances impor- 
tantes, dont la multitude même com- 
mence à se pénétrer, ont contribué à son 
plaisir et à votre gloire. 

C’est en intéressant la sensibilité de 
vos lecteurs, que vous avez captivé leur 
suffrage. Ce moyen est tellement le vôtre, 
cette qualité précieuse est tellement inhé- 
rente en vous, que vous en avez mis 
l’empreinte sur des genres qui n’en pa- 
raissaient pas susceptibles. 

Vous avez hasardé , à l’un de nos 
théâtres, quelques petites pièces, fruits 
de vos loisirs et de vos amusemens dans 
ce genre de drames. Le principal per- 
sonnage 11’avait , jusqu’à vous , été connu 
que par sa balourdise et ses facéties ber- 
gamasques : il devient sous votre plume 
un être sensible. Bon mari, bon père, 
bon maître, il force presque l’auditeur 
au respect par ses vertus naïves; et par 
là, vous avez prouvé que nous aimons à 
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rendre hommage à quiconque remplit les 
devoirs les plus chers à l’humanité, eu 
quelque rang que l’ait jeté le caprice de 
la fortune, ou le hasard de la naissance. 

Il faut convenir cependant que ce tri- 
but d’hommage n’est jamais payé avec plus 
de satisfaction que lorsqu’il s’adresse aux 
personnes les plus éminentes. Qui de 
nous ne l’éprouve? qui n’aime à changer 
son respect en vénération, lorsqu’il at- 
tache ses regards sur la vie entière d’une 
grande princesse qui, fille affectionnée, 
épouse fidèle et mère tendre, a placé ses 
plus grands plaisirs dans ses devoirs en- 
vers son père, son époux, et ses enfans? 
postérité brillante, dont l’éducation so- 
lide promet les mêmes vertus , et de 
grands hommes à la patrie. 

Cette réflexion, Monsieur, née de la 
vérité plus que de la circonstance, me 
conduit naturellement à parler d’un de 
vos ouvrages, important par le fond et 
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par les motifs qui l’ont dicté. Il a fait voir 
que vos pensées pouvaient s’élever du 
siège de gazon où vous vous complaisiez 
à les entretenir , jusqu’aux réflexions 
sublimes et profondes , dignes du trône 
et des regards des souverains. 

Votre génie, en prenant un vol plus 
haut , a osé s’emparer des grands noms , 
et faire parler Zoroastre et Numa. 

Votre Numa Pompilius , inspiré par la 
sagesse sous les traits de l’amour et de la 
beauté, Numa Pompilius, que vous avez 
fait passer par l’école austère de l’adver- 
sité, par les routes pénibles qui seules 
mènent à la perfection; Numa s’élève 
enfin, par le choix des peuples, à l'au- 
guste et suprême magistrature. Sa bonté, 
sa vigilancfe, et sa fermeté, en règlent si 
bien tous les devoirs, qu’en lui les noms 
de père et de roi n’ont plus que la même 
acception; ils deviennent synonymes; 
et, dans le temps où nous vivons, la 
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langue française peut ne leur donner 
qu’une même signification. 

En composant ce roman moral , s’il 
vous eut été possible, Monsieur, d’effacer 
les traces sur lesquelles vous avez essayé 
de marcher, votre sincérité ne vous l’eût 
pas permis. Vous avez mieux aimé, fier 
d’être surpassé par la concurrence, vous 
livrer au sentiment de respect dont vous 
êtes pénétré pour l'illustre auteur du 
Télémaque, vous soumettre tout entier à 
sa haute supériorité, mettre à ses pieds 
le fruit de vos veilles; et l’offrande n’a 
point déparé l’autel. 

Après cet ouvrage , qui exigeait de 
l’imagination, de la profondeur, et une 
connaissance raisonnée de l’histoire du 
siècle où vous faites agir votre héros, 
vous avez cherché un délassement dans 
votre propre domaine ; vous êtes rentré 
dans vos foyers, en nous donnant le joli 
roman d’Estelle. L’hommage que vous y 
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rendez aux lieux qui vous ont vu naître, 
est une nouvelle preuve de cette sensibi- 
lité qui vous caractérise. Les romances 
que vous avez eu l’art de joindre à la 
narration en suspendent agréablement 
la marche sans interrompre l’intérêt ; 
elles n’arrêtent le lecteur que pour lui 
présenter, sur sa route, des fleurs qui, 
pour être nées dans les campagnes, n’en 
ont pas moins de couleurs et de par- 
fums. La muse lyrique a pensé, avec 
raison, que ces romances lui apparte- 
naient ; et elle s’est assurée des bouches 
de la renommée , en occupant celles que 
nous écoutons avec tant de plaisir. 

Peut-être entrerais-je, sur cet ouvrage, 
en des détails plus étendus , si je ne 
craignais que la partie la plus aimable 
de cette assemblée n’eût à me reprocher 
d’avoir maladroitement passé sous silence 
les tableaux , les images et les scntimens 
qui, dans cette pastorale, ont alFecté son 
vu. 3 
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àme par les réflexions les plus tendres, et 
les émotions les plus vives. Peut-être 
aussi qu’en remettant sous les yeux les 
sacrifices, le dévouement et la soumission 
parfaite des bergers qui y sont mis en 
scène, je craindrais quelle n’en fit une 
comparaison peu favorable à la conduite 
de la plupart des hommes dans leurs 
sentimens passionnés. 

Glorieux , avec justice , de son suffrage 
unanime, non, Monsieur, vous ne regar- 
derez point votre entrée à l’Académie 
comme une retraite honorable, quelle a 
quelquefois accordée à l’âge et à de longs 
travaux, mais plutôt comme un motif de 
remplir l’espérance que vos ouvrages ont 
déjà donnée. 

Si vous n'étiez pas convaincu que vous 
devez aux lettres tous les momens que 
vous pouvez leur consacrer, vous n’en 
auriez pas, en présence de cette assem- 
blée respectable, pris l’engagement 
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thentique avec tout l’élan d’une âme qui 
brûle du désir de bien faire. 

Ainsi vous avez levé tous les doutes sur 
le besoin detre excité; et si je m’étais 
permis d’en avoir le soupçon , je vous 
aurais dit : Suivez les exemples qui s’of- 
frent à vos regards dans la compagnie 
qui vous associe à sa gloire; imitez cet 
homme de lettres que la nation regrette 
encore, l’auteur sublime des éloges des 
d’Aguesseau et des Descartes ; voyez , 
vous dirais-je, l'auteur de Warwick, cet 
académicien que tant de travaux ont fait 
choisir si justement pour être l’un des 
organes de ce Lycée où, sous les auspices 
d’un grand prince, les inspirés du dieu 
des sciences et du goût font entendre 
leurs voix; prenez, aurais-je ajouté , pre- 
nez pour exemple cet académicien qui, 
jeune encore, osa se mesurer avec un im- 
mortel , avec le plus grand poète du siècle. 
d’Auguste, et qui, pour l’honneur de sa 
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nation , ne craignit point de se charger 
d’une rivalité dangereuse, et de lutter 
avec les expressions d’une langue claire, 
il est vrai, mais peut-être un peu sourde 
et prolixe, contre la riche prosodie et ' 
l’énergi(jue précision de la langue latine. 

Ces trois athlètes, Monsieur, se sont, 
ainsi que vous, présentés aux portes de 
l’Académie, le front ceint des couronnes 
qu’ils y avaient remportées; ils y ont été 
admis comme vous dans un âge peu avan- 
cé ; mais ils n’ont considéré l’honneur 
qu’ils recevaient que comme une obliga- 
tion de rentrer dans la lice , et comme la 
barrière de laquelle ils devaient s’élancer 
pour prendre une course plus soutenue 
et plus rapide, et prétendre à de nou- 
veaux lauriers. 
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AVANT-PROPOS. 



Cet ouvrage fut envoyé au concours de 
l’Académie française en 1785. Le prix ne 
fut point donné. L’Académie, en m’hono- 
rant d’une mention , blâma la forme que 
j’avais adoptée. Je respectai d’autant plus 
cet arrêt, que mes juges avaient daigné 
quelquefois être plus indulgens pour moi . 
Cette indulgence m’avait encouragé; leur 
sévérité m’éclairait : toutes deux étaient 
des bienfaits. 

Ce qu’il y avait de plus malheureux 
pour moi , c’est que ce n’était pas faute de 
réflexions que j’avais choisi cette forme 
que l’on me reprochait. J’avais lu bien 
attentivement toutes les histoires de 
Louis XII ; et je m’étais dit, après les avoir 
lues : « Quatre choses doivent faire le 
« fond de l’éloge de Louis XII : sa clé- 
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« mence envers ceux qui avaient été ses 
« ennemis; sa législation, qui rendit la 
« France heureuse malgré les revers qu’il 
a éprouva; sa bravoure et ses talens guer- 
« riers, qui étaient le premier mérite de 
« son siècle ; et l’amour, extrême qu’il sut 
« inspirer à son peuple. Mais, en admi- 
« rant, en adorant ces qualités, je ne dois 
« point passer sous silence ses fautes en 
a politique, comme le traité de Blois, la 
« ligue de Cambrai, etc., qui firent de 
a son règne une longue chaîne d’infor- 
« tunes ; ni les erreurs de sa jeunesse , 
« comme sa révolte contre Charles VIII, 
« et son divorce avec sa première épouse, 
« qui tachèrent presque toute sa vie. Il 
« faut donc louer ses vertus sans déguiser 
a ses défauts, et me montrer à la fois his- 
« torien et panégyriste. » 

Une fois ce plan bien ou mal conçu, je 
crus ne pouvoir mieux faire louer sa clé- 
mence que par la Trémouille, qui l’avait 
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éprouvée ; sa législation , que par son 
garde des sceaux Poncher ; sa valeur, que 
par Bayard; et j’osai conduire son peuple 
jusqu’à son lit de mort, pour donner 
une image forte et touchante de l’amour 
si tendre et si vrai que ce peuple portait 
à son roi. Quant aux fautes de mon héros, 
je voulus, pour les affaiblir, en mettre 
l’aveu dans sa propre bouche ; je voulus 
qu’il s’en accusât lui-même, afin qu’on 
les excusât davantage ; et je pensai que le 
moyen de rendre ses erreurs pardonna- 
bles , était qu’il ne voulût pas se les par- 
donner. 

Je me suis trompé, sans doute; j’ai mal 
loué Louis XII : mais enfin j’ai parlé de 
lui; et son nom seul doit rendre mon 
ouvrage intéressant pour tout lecteur 
sensible et Français. 
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Louis XII, après dix-sept ans de règne, au 
moment où son hymen avec Marie d’Angle- 
terre lui donnait un allié puissant, et décon- 
certait les mesures de ses ennemis, Louis XII 
fut atteint de la maladie dont il mourut. Il 
n’avait que cinquante - trois ans ; mais ses 
campagnes, et surtout le chagrin, l’avaient 
plus vieilli que son âge. Né avec un cœur 
tendre, que le malheur n’avait pas endurci, 
veuf d’Anne de Bretagne, qu’il avait adorée, 
il s’enflamma trop aisément pour une épouse 
jeune et belle. Cet amour lui coûta la vie, et 
à la France sa félicité. 

Les prières, les larmes de tout un peuple, 
ne purent sauver Louis. Il sentit approcher 
sa dernière heure , et voulut encore qu’elle 
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fut utile. Il fit appeler le jeune François, son 
gendre et son successeur; et ne retenant avec 
lui que le brave la Trémouille, le garde des 
sceaux Poncher, et Bayard , le Chevalier sans 
reproche, Louis XII dit ces paroles à l’héri- 
tier de son trône : 

Mon fils, vous allez régner à ma place : je 
n’ai qu’un désir et qu’uu espoir, c’est que 
vous régniez mieux que moi. La flatterie, qui 
poursuit les rois jusque dans le tombeau , 
pourrait vous déguiser mes fautes; je veux 
moi-même vous les révéler : et si l’aveu que 
je vais en faire, si les pièges où je suis tombé, 
les imprudences que j’ai commises, les maux 
(pie je me suis attirés, peuvent vous en évi- 
ter de semblables, je ne me plaindrai point 
d’avoir souffert pour vous instruire, et d’avoir 
acheté de mon infortune le bonheur dont 
vous ferez jouir les Français... Les Français! je 
sens qu’à ce nom je retrouve un peu de force, 
, et que le plaisir de parler d’un peuple que j’ai 
tant aimé va soutenir ma voix défaillante. 

A ces mots, le jeune Valois, Poncher, la 
Trémouille , Bayard , laissent éclater leurs san- 
glots. Séchez vos pleurs, leur dit le monarque; 
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les niomens sont chers, ne les perdons pas. 
Je vais mourir, mais mon peuple reste; c’est 
de lui et non pas de moi qu’il faut s’occuper. 

J’étais moins jeune que vous ne letes, moii 
fils, quand Charles VIII me laissa le trône; 
j’avais déjà trente-six ans. Cet âge devait être 
celui de la prudence : mais j’avais mal employé 
ma jeunesse ; et qui ne réfléchit pas de bonne 
heure vieillit presque toujours sans fruit. 
Privé de mon père dès le berceau , mis sous la 
tutelle d’une mère que j’aimais tendrement, 
mais que je craignais peu , je ne répondis 
pas aux soins qu’elle prit de mon éducation. 
Je n'eus de goût, je ne montrai d’ardeur que 
pour les exercices du corps : je méprisai les 
lettres, qui m’ont depuis consolé. Je crus que 
le premier mérite d’un prince du sang fran- 
çais était d’être un bon chevalier, et j’oubliai 
que le premier devoir d’un homme né pour 
commander à d’autres hommes, c’est d’étre 
plus instruit que ceux qu’il doit conduire. 

Voilà, mon fils, voilà la source des erreurs 
de ma jeunesse, et peut-être des fautes de 
ma vie. Mon éloignement pour l’étude rendit 
mes passions plus fougueuses; je m’y livrai 
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avec transport. Je n'avais point d’amis; j 'étais 
prince : mes flatteurs achevèrent de m’égarer. 
Je me déclarai hautement contre madame de 
Beaujeu, la fille et la sœur de mes maîtres, 
à qui Louis XI avait donné la régence, et qui 
la méritait par ses qualités. En vain le prudent 
Louis XI m’avait fait jurer solennellement de 
ne pas troubler ses dernières dispositions 
pour la minorité de son fils; je fus parjure à 
Louis XI ; je tentai de soulever Paris; j’excitai 
Maximilien à rompre la paix; je pris moi- 
mème les armes contre mon roi; et tandis 
que je ne pouvais gouverner mon imprudente 
jeunesse, j’allumai la guerre civile eu préten- 
dant gouverner la France. 

J’en fus puni. Pris à la bataille de Saint- 
Aubin , par ce même la Trémouille que vous 
voyez ici présent, et qui depuis m’a si bien 
servi , j'expiai par une longue et dure capti- 
vité le crime de m’être armé contre mon sou- 
verain. Je n’obtins ma liberté que pour faire 
un plus grand sacrifice. J’adorais Anne de 
Bretagne, j’en étais aimé : il fallut consentir, il 
fallut contribuer moi-même à son hymen avec 
Charles VIII. Ainsi (et puissent tous les princes 
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de la terre avoir sans cesse mon exemple de- 
vant les yeux!) pour avoir été rebelle, pour 
avoir oublié mon devoir, je fus vaincu, captif, 
et forcé de livrer ma maîtresse à mon rival. 

La mort de Charles VIII me laissa le trône; 
et cette époque... Est celle de votre gloire, in- 
terrompt la Trémouille avec transport. Après 
n’avoir été qu’un prince ordinaire, vous fûtes 
le meilleur des rois. Le ciel , qui vous donna 
les mêmes vertus qu’à Titus, prit plaisir à 
multiplier vos traits de ressemblance avec ce 
modèle des souverains. La jeunesse de Titus, 
nourrie et corrompue à la cour de Néron, 
ne promettait pas les doux fruits que porta sa 
maturité; la vôtre, élevée à la cour de Louis XI, 
ne vous annonçait pas tel que nous vous 
avons vu. Titus, vaillant, sensible, économe; 
Titus, les délices du genre humain, ne put 
cependant éviter les fléaux qui désolèrent 
lltalie. Vous, aussi brave que Titus, aussi 
tendre, aussi avare d’impôts, vous, le père 
du peuple français, vpus n’avez pu détourner 
les malheurs arrivés sous votre règne. Titus 
ne perdit qu’un seul jour; mais je doute qu’il 
en ait vu briller un plus beau que celui où 
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l'on vous présenta la liste des officiers dont 
il fallait renouveler les provisions. La plupart 
avaient été vos ennemis, quelques-uns vos 
persécuteurs : vous marquâtes leur nom d’une 
croix, et ils tremblèrent tous. Ils crurent voir 
le sceau de votre vengeance : moi-méme, qui 
avais combattu contre vous, moi qui vous 
avais pris les armes à la main, et qui avais 
causé tous vos malheurs, j'attendais en silence 
mou arrêt : Ne craignez rien , nous dites-vous 
en souriant; cette croix, symbole du pardon 
que Dieu accorda aux hommes , vous annonce 
le pardon que vous accorde mon cœur. Et 
quant à vous , la Trémouille, qui servîtes si 
bien votre maître contre moi , vous me servi- 
rez de même contre ceux qui voudraient trou- 
bler l'état : soyons amis ; un roi de France ne 
venge point les querelles d’un duc d’Orléans. 

Ab! sire, ces paroles retentissent encore 
au fond de mon coeur ; toute la France les 
répéta; elles le seront d’âge en âge; et nos 
derniers neveux ne les entendront jamais 
sans attendrissement. Ils se rappelleront en- 
core que le fougueux prince d’Orange , après 
avoir été votre ami, cessa tout à coup de vous 
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aimer; et qu’assiégé dans Novarre avec vous, 
il osa vous offenser au point de nous faire 
craindre un duel entre vous deux. Vous 
n’étiez que prince alors; à peine fûtes-vous 
roi, que, contre votre principe, vous ven- 
geâtes l’injure du duc d’Orléans : vous la ven- 
geâtes en rendant au prince d’Orangc sa 
souveraineté, dont Louis XI avait dépouillé 
son père. Ce fut en vain que votre parlement 
de Dauphiné voulut faire valoir vos anciens 
titres sur Orange : c’est le seul jugement peut- 
être que vous ayez rendu avec partialité; sans 
examiner vos droits, vous vous condamnâtes. 

Non content de pardonner à ceux dont 
vous aviez à vous plaindre , vous pardonnâtes 
à ceux même qui auraient pu se plaindre 
de vous : effort plus pénible et plus beau 
dans un roi! Madame de Beaujeu et sa famille 
ont été comblées de vos bienfaits 1 : votre 



1 Monsieur et madame de Beaujeu n’avaient qu’une 
fille unique, Suzanne de Bourbon; et le duché de Bour- 
bon, les comtés de Clermont et de la Marche, devaient 
revenir à la couronne, en cas qu'ils n’eussent point d’en- 
fans miles : c'était une des conditions de leur contrat de 
mariage. Louis dérogea à cette clause, et conserva i 
vu. 4 
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vieille haine pour elle devint pour vous une 
raison de ne lui rien refuser. Ainsi vous sûtes 
tourner au profit de votre vertu les erreurs 
de votre jeunesse; et tout ce qui aurait pu 
tacher l’histoire de votre vie devint pour vous 
une occasion de gloire. 

Ah! s’écria Louis, ces traits ordinaires de 
justice ne réparent point à mes yeux l’action 
qui ternit les premiers instans de mon règne. 
Je fus clément pour mes ennemis, et cruel 
pour ma première épouse. Je pleure encore 
sur le sort de cette fille de Louis XI , de cette 
malheureuse Jeanne , à qui le ciel donna tant 
' de vertus pour la consoler des attraits que 
lui refusa la nature. A peine uni avec elle, je 
l’accablai de mes froideurs. Sa douceur, sa 
patience, son amour même, n’en furent point 
affaiblis. Loin de se plaindre elle cachait scs 
affronts, elle excusait toutes mes fautes; et 
n’employant que pour moi seul le crédit 
quelle avait sur le roi son frère, elle parvint 

Suzanne cet immense héritage, en la mariant à Charles 
de Bourbon Montpensicr, son cousin germain. C’est pour 
avoir voulu révoquer ce don que François I' r s’attira 
tant de malheurs. 
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à lui faire oublier nia révolte, et à ouvrir ma 
prison. Mon ingratitude ne la rebuta jamais. 
Au moindre succès je m éloignais, d’elle , au 
moindre revers elle revenait à moi. Plus heu- 
reuse de me servir, que si je l’avais servie, 
elle me combla toujours de bienfaits, et eut 
toujours avec moi l’air de la reconnaissance. 
Hélas! pour prix de tant d’amour, je de- 
mandai notre divorce. En rassemblant tous 
les griefs que j’avais contre mon épouse, je ne 
pus lui faire d’autre reproche que de man- 
quer de beauté. J’osai, j’osai in’en prévaloir, 
et soutenir devant mes juges, que, forcé par 
Louis XI de devenir l’époux de sa bile , je ne 
l’avais été que de nom. Qu’il le jure, répon- 
dit la modeste Jeanne, je m’en remets à son 
serment '. Amis, je le lis cet affreux serment ; 

1 Les commissaires poussèrent l’indécence jusqu'à de- 
mander la visite et le témoignage des sages-femmes, pour 
cerlifier si le mariage avait été consommé. Jeanne rejeta 
cette proposition avec l'indignation et la hauteur qui lui 
convenaient. Elle pria les commissaires d'interroger le 
roi lui-mëme, et de prononcer la sentence sur scs ré- 
ponses. Louis XII ne se soumit qu’avec beaucoup de 
répugnance à cet interrogatoire; mais enfin il s’y soumit, 
et jura n’avoir jamais connu la reine, quoiqu'il Jut cer- 
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je trahis la vérité. Les nœuds de notre hymen 
furent brisés, et Jeanne ne se plaignit pas. 
Retirée loin de la cour, elle alla finir dans les 
larmes et dans la piété des jours que j'avais 
remplis d’amertume. J'épousai mon ancienne 
amante , et Jeanne mourut en me pardonnant. 
Mais ni mon peuple ni mon cœur ne me par- 
donnèrent comme elle : dans toute la France 
il s’éleva de justes murmures, et mon bon- 
heur fut troublé par le remords dévorant. 

Sire, lui dit alors le garde des sceaux, votre 
sensibilité vous exagère vos torts. Jeanne fut 
vertueuse sans doute, et nous devons tous 
des larmes à ses malheurs : mais Jeanne elle- 
même n’avait pas l’espoir de vous donner un 
héritier; et il était important, pour le repos 
du royaume , que Louis Xll devînt père. Un 

tain et prouvé qu’ils n'avaient eu le plus souvent qu’une 
même table et un même lit : le mariage fut déclaré nul. 
Toutes les réponses de Jeanne à ses juges, avant qu’elle 
s’en remît au serment du roi, sont nobles et touchantes ; 
les voici mot à mot : « Messeigneurs , je suis femme, ne 
« me connais en procès, et sur toutes autres affaires me 
b déplaît l’affaire de présent : je vous prie me supporter, 
b si je dis ou réponds chose qui ne soit convenable. Je 
b sais que je ne suis si belle ni si bien faite que la plupart 
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intérêt plus grand encore semblait prescrire 
ce divorce. La veuve de Charles VIII, Anne 
de Bretagne, rentrait, à la mort de son époux, 
en possession de ce beau duché. Un second 
bymen, avec tout autre prince que vous, don- 
nait la Bretagne à vos ennemis, et rendait à 
jamais impossible sa réunion à la couronne. 
Tous les bons citoyens se souvenaient que la 
France avait été sur le point de périr, parce 
qu’Éléonore de Guienne, après avoir été notre 
reine, alla donner ses provinces à un souve- 
rain d’Angleterre, et lui fournit ainsi le pré- 
texte 'et les moyens d’ébranler le trône de 
nos rois. Sire, cet exemple devait faire trem- 
bler. Le bien de l’état, raison sans réplique, 
exigeait que Louis XII s’unit à la veuve de 
Charles VIII. Le parjure qui brisa vos pre- 
miers nœuds fut un crime sans doute : mais ce 

« des femmes, mais je n’eusse pourtant jamais pensé que 
« de cette manière eût pu venir aucun procès entre mon- 
« seigneur le roi et moi ; je ne le soutiens qu’à grand rc- 
« gret, pour la décharge de ma conscience, et sans cela, 
« ne le ferais pour tous les biens et honneurs du monde: 
« et je supplie monseigneur le roi, dont je désire faire le 
« plaisir, ma conscience gardée, de n’étre mécontent de 
« moi. » ( Procès manuscrit du divorce. ) 
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crime ne fut que pour vous seul; il devint un 
bienfait pour vos sujets, à qui vous épargnâtes 
des guerres civiles ; et lorsque votre cœur 
vous le reproche, la patrie vous en absout. 

Le peuple murmura , dites-vous : dites aussi 
comment vous punîtes ces murmures. Vous 
diminuâtes les impôts 1 ; vous refusâtes les 
subsides que les états, assemblés à Tours, 
avaient eux -mêmes réglés pour le sacre de 
nos rois; et, non content de ces bienfaits, 
vous prîtes l’engagement, que vous avez tenu 
depuis, de réduire vos revenus à la somme vo- 
lontairement offerte par ces mêmes états à 
Charles VIII. Vous fîtes plus; et la France vous 
est redevable du plus beau, du plus utile des 
règlemens. Avant vous, les gens de guerre, 
aussi redoutables aux citoyens qu’aux en- 
nemis, pillaient, désolaient les campagnes, 
se payaient par leurs propres mains , et 
comptaient au rang de leurs privilèges la 
rapine et le brigandage : vous, le plus vaillant 
de nos rois, vous, dont l’enfance et la jeu- 
nesse furent nourries dans les camps, à peine 



1 Edit do 1 499. 
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fûtes-vous sur le trône, que vous ne songeâtes 
qu’à protéger les laboureurs contre les sol- 
dats. Vous ne vous bornâtes point à de simples 
ordres, qui n’ont d’effet qu’un moment, et 
sont bientôt oubliés et des sujets et du maître; 
vous rendîtes stable à jamais le bien que vous 
faisiez à la France. Vos premiers édits as- 
signèrent des fonds permanens destinés à 
payer vos troupes. Certaines désormais de 
recevoir leur salaire à l’instant où il était dû, 
elles n’eurent plus de prétexte pour rançon- 
ner vos sujets. Votre cœur trouvait encore ces 
règlemens insufiisans; et je me plais à rap- 
peler devant votre successeur toutes les pré- 
cautions que vous suggéra votre tendresse 
pour vos peuples. Vous enjoignîtes à vos gens 
d'armes de prendre toujours leurs quartiers * 
dans des villes murées; vous leur défendîtes 
d’approcher des villages, de s’écarter jamais 
dans les campagnes, et vous rendîtes leurs 
chefs responsables des désordres qui seraient 
commis. I’ar ces moyens si simples, si faciles, 
le laboureur, jadis dépouillé par ceux qu’il 
payait pour le défendre, recueillit en paix 
scs moissons. Il bénit le nom d’un roi qui 




5G ÉLOGE DE LOUIS XII. 

veillait sur sa chaumière. Il vous donna de 
bon coeur le tribut qu’autrefois il fallait lui 
arracher; 'et les larmes amères que faisaient 
couler les impôts furent changées en des 
larmes de reconnaissance et de joie. Vos guer- 
riers eux-mêmes y gagnèrent. Forcés de rem- 
plir tous les devoirs de défenseurs de la patrie, 
ils oublièrent à la fin cette indigne rapine 
qui déshonorait leur bravoure : grâce à vous, 
ils atteignirent à toute la hauteur de leur noble 
emploi; et la valeur, qui jusque-là avait été 
leur seule vertu, devint la compagne d’une 
vertu plus belle, l’humanité. 

Ici Louis XII voulut interrompre le garde 
des sceaux, et l’empêcher de poursuivre; mais 
Poncher continuant d’une voix ferme : Sire, 
lui dit-il, je ne vous ai jamais flatté pendant 
votre vie, souffrez aujourd’hui mes louanges 
pour apprendre à ce jeune prince à mériter 
d’être loué. Souffrez que je lui prouve, par 
votre exemple, que la source de toutes les 
vertus dans un roi n’est autre chose que l’a- 
mour de son peuple. C’est cet amour qui fit 
naître en vous une qualité peu brillante, mais 
peut-être la plus nécessaire au bonheur pu- 
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blic ; je veux parler de cette sage économie 
qui, au milieu des guerres les plus désas- 
treuses, vous sauva toujours du malheur 
d’augmenter les impôts. Vainement vos enne- 
mis, et quelques-uns de vos courtisans, cher- 
chèrent à jeter du ridicule sur une vertu qui 
faisait la félicité de vos peuples; vainement ils 
poussèrent l’insolence jusqu’à jouer sur le 
théâtre ce qu’ils appelaient votre avarice : 
vous, plus occupé de rendre heureux ceux 
qui vous raillaient , que de punir leurs raille- 
ries, vous répondîtes avec douceur : Lais- 
sons-les se divertir ; ils peuvent nous ap- 
prendre des vérités utiles. D’ailleurs j'aime 
beaucoup mieux faire rire mes courtisans de 
mon avarice , que de faire pleurer mon peuple 
de ma prodigalité. 

Cette même économie qui fermait toujours 
vos trésors aux demandes de la cupidité, les 
ouvrait avec joie pour tous les établissemens 
utiles. Vous ne ménageâtes rien pour procurer 
à vos sujets une justice plus facile et plus 
prompte, et vous attaquâtes le mal dans sa 
source, en réduisant le nombre de ces sang- 
sues publiques dont la vue seule vous causait 
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un mouvement de colère. lie grand conseil 
obtint par vous une forme meilleure et plus 
stable. En confirmant aux tribunaux le droit 
d’élire leurs membres, vous prîtes toutes les 
mesures que la sagesse humaine peut inventer, 
pour que le choix des électeurs tombât tou- 
jours sur le plus digne. Non-seulement vous exi- 
geâtes des vertus dans ceux qui devaient punir 
les vices, mais vous ordonnâtes que tous vos 
baillis, tous vos sénéchaux , fussent gradués; et 
pour vous assurer davantage de leurs qualités 
et de leurs lumières, vous voulûtes que vos 
magistrats répondissent les uns des autres. 
Souvenez-vous de cette ordonnance qui n’a 
pu être conçue que par un roi dévoré de 
l’amour de l’ordre; de cet édit qui enjoint à 
vos présidens de s'assembler tous les quinze 
jours, ou au plus lard tous les mois , pour 
informer sur la conduite de ceux des con- 
seillers qui ne rempliraient pas leurs Jonctions 
avec le zèle, avec t honneur, avec la gràvité 
qu’elles exigent. Vous vous faisiez rendre 
compte de ces assemblées; et, jugeant vous- 
même ceux commis par vous pour juger les 
autres, vous connaissiez dans quelles mains 
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vous aviez remis votre balance et votre glaive, 
et sur qui vous vous reposiez de la plus noble 
fonction des rois. Ainsi, corrigeant les abus 
qui dégradaient la magistrature, vous lui ren- 
dîtes en un moment sa véritable dignité; et 
vous fîtes le premier comprendre à votre fière 
noblesse que tout l’honneur n’était pas dans 
l’art de tuer les hommes, et qu’elle pouvait, 
sans déroger, défendre la veuve et l’orphelin. 

Avant vous, deux grandes provinces, la 
Normandie et la Provence, n’avaient de juges 
que pendant quelques semaines; et ces tribu- 
naux momentanés manquaient souvent de 
lumières , et presque toujours de temps. Vous 
leur donnâtes des parlemens fixes : et avant 
de les ériger, vous prîtes soin de consulter 
les états des deux provinces; car, même pour 
rendre plus heureux vos peuples, vous avez 
toujours respecté leurs privilèges : crainte sa- 
lutaire, qui retarde quelquefois le bien, mais 
qui rend le mal impossible! Enfin, vous avez 
couronné tant d’utiles établissemens par cet 
édit mémorable où vous ordonnez de suivre 
toujours la loi, malgré les ordres contraires à 
la loi, que V importunité pourrait arracher 
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au monarque 1 : maxime admirable , et si 
digne du bon roi qui , en réprimant les gens 
de guerre, en éclairant les magistrats, en 
établissant des tribunaux, assura pour jamais 
il des millions d’hommes les deux premiers 
biens de la vie, la justice et le repos! 

Plût à Dieu, s’écria le roi, que j’eusse chéri 
davantage ce repos, sans lequel il n’est point 
de bonheur! Plût à Dieu que, renonçant à 
des provinces qui m'appartenaient sans doute, 
mais qui étaient trop loin de moi, je me fusse 
contenté du vaste royaume que le ciel m’avait 
donné! La France devait me suffire. Tant 
qu’elle renfermait un seul malheureux, il 
était plus pressant de le soulager que d’aller 
conquérir d’autres pays. L’exemple de Char- 
les VIII aurait dû m’instruire. Ses succès en 
Italie, sa marche triomphale jusqu’à Naples, 
sa victoire de Fornoue, ne lui produisirent 
d’autre fruit que la perte «le son armée, l’épui- 
sement de ses finances, et le renom d’un brave 
imprudent. J’avais condamné son erreur; et 
moi, plus âgé que lui, moi qui sentais que 

' Édit de i499- 
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la vraie gloire, consiste à rendre ses peuples 
heureux, j’abandonnai cette gloire si belle 
pour aller chercher les combats. Je préférai 
la conquête incertaine du Milanais et du 
royaume de Naples à la conquête sûre et facile 
des cœurs de tous mes sujets. Je ne voulus 
pas, pour cette entreprise, établir de nou- 
veaux impôts; mais j’introduisis la vénalité 
dans les charges de finance, et je rendis pos- 
sible, par cet abus, une vénalité plus impor- 
tante. Ah! mon fils, ne m’imite pas. Respecte 
du moins la magistrature : ne souffre pas 
qu’on l’avilisse en la mettant à prix d’argent ; 
et souviens- toi que, pour interpréter les 
lois, un sens droit et un cœur sensible sont 
plus nécessaires que îles richesses. 

Cette vénalité des charges répugnait à mon 
cœur et à ma raison; mais j’eus la faiblesse 
de céder au besoin des ressources, au désir 
violent de conquérir mon héritage, à l’ascen- 
dant qu’avait sur moi ce digne ami , ce sage 
ministre qui m’aimait avant que je fusse roi, 
et qui aima mon peuple pour me plaire. 
D’Amboise, toi que j’ai tant pleuré, toi dont 
la France chérira toujours la mémoire, tu 
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m’as fait commettre des fautes; tu signas le 
traité de Biois qui assurait à l’empereur la 
plus belle moitié du royaume ; tu te laissas 
tromper souvent, et tu fus un moment enivré 
de l’espoir de porter la tiare : mais c’était ton 
amour pour moi qui seul causait tes erreurs. 
Tu désiras d’être pape, parce que le pape 
pouvait m’être utile; et si tu oublias quelque- 
fois la prudence , jamais tu n’oublias ni l’hon- 
neur ni l’amitié. Va , contente-toi de ce 
partage; laisse à d’autres ministres, dont la 
mémoire est détestée, le triste avantage d’a- 
voir trompé tant de princes, et d’avoir sub- 
jugué le leur : tu ne trompas personne; tu 
chéris ton roi, et rendis mes sujets heureux. 
Qu’importe que l’on t’admire moins, si l’on 
t’a béni davantage? 

D’Amboise fut ébloui comme moi de la 
conquête du Milanais : nous ne rougîmes pas 
tous deux , car nos cœurs régnaient ensemble, 
nous ne rougîmes pas d’allier mon nom à 
celui de César. Borgia, de cet exécrable fils 
du plus exécrable des hommes. Regarde , 
Valois, regarde jusqu’où peut aller l’aveu- 
glement des conquêtes! moi, plus chevalier 
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que roi, moi qui aurais préféré de mourir 
plutôt que de manquer à l’honneur, je reçus 
dans ma cour, je comblai de mes bienfaits 
le fils d’Alexandre VI; mes Français, mes 
braves Français marchèrent sous ses dra- 
peaux ; et Louis XII fut l’allié de ce pape 
qui souilla la chaire de saint Pierre par des 
crimes inconnus jusqu’à lui , dont les moin- 
dres forfaits furent des assassinats, dont l’em- 
poisonnement fit les délices, qui laissa loin 
derrière lui les monstres de l’ancienne Rome, 
et qui prouva sans doute mieux que les saints 
mêmes la divinité de notre religion , puisque 
les hommes sont restés chrétiens sous un tel 
chef de l’église. 

Le juste, ciel me punit de cette coupable 
alliance : vainement je m’emparai du Milanais; 
vainement le traitre Ludovic, réduit à fuir 
devant moi , me fut livré par ces mêmes 
Suisses qui depuis... Ils étaient fidèles alors. 
Je sentis que ma conquête allait m’échapper ; 
et j’achevai ma ruine en voulant la prévenir, 
en partageant le royaume de Naples avec ce 
roi d’Aragon, ce Ferdinand surnommé le Ca- 
tholique par ses flatteurs , et le Perfide par ses 
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alliés; ce roi dont la politique comptait pour 
rien les sermens, dont l’unique règle fut son 
intérêt, et qui se vanta bassement de m’avoir 
trompé dix fois , quand ma crédule amitié ne 
lui reprochait que deux parjures Tel fut 
l’ami que j’allai choisir pour lui donner la 
moitié de ce beau royaume de Naples, tou- 
jours conquis et toujours perdu par les Fran- 
çais. Les trahisons, les perfidies de Ferdinand, 
soutenues par les talens de Gonsalve, le grand 
capitaine, m’eurent bientôt enlevé la moitié 
que je m’étais réservée; et, tandis que César 
Borgia employait mes troupes à déposséder 
les voisins de Rome, à réduire par mes ar- 
mes ceux qui étaient à l’abri de ses poisons, 
le pontife son père vendait mes intérêts à 
l’Espagne, soulevait contre moi les Suisses, 
et excitait à m’attaquer et Venise et l’empe- 
reur. Ainsi, également trompé par mes en- 

' Quand l'ambassadeur de Ferdinand lui rapporta que 
Louis XII se plaiguait d’avoir été trompé deux fois par 
lui, Ferdinand répondit : « Il en a bien menti, l’ivrogne, 
« je l'ai trompé plus de dix. » C’est sans doute pour punir 
Ferdinand de ses perfidies que l’histoire a conservé ce 
mot grossier. 
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nemis et par mes alliés, seul, en butte aux 
perfidies de Ferdinand, du pape, de son fils, 
et de tous les princes d’Italie que j’avais ou 
secourus ou soumis, je vis détruire mes ar- 
mées, et perdis toutes mes conquêtes. Juste 
châtiment de mon alliance avec des monstres; 
car je n’ai jamais douté, mon fils, que le 
' ciel n’ait voulu m’en punir : le ciel était 
irrité sans doute, puisque nous fûmes tou- 
jours défaits , et que Bayard combattait pour 
nous. 

Oui, sire, s’écria le bon chevalier, nous 
fûmes battus à Seminara, à Cérignole, au 
Gardian : d’Aubigny, Nemours, la Palisse, 
Louis d’Ars et moi, nous n’avons pu résister 
à Gonzalve; et l’art funeste des mines, in- 
venté par Pierre Navarre, nous enleva les 
châteaux de Naples : mais nous fûmes tou- 
jours vainqueurs quand vous nous avez com- 
mandés. Rappelez-vous, sire, votre descente 
en Italie ‘ quand vous vîntes venger nos af- 
fronts, les Génois forcés dans leurs monta- 
gnes escarpées, les rebelles dissipés en un 



1 Année i5o7- 

VII. 
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moment, Gènes prise, et notre vaillant roi 
faisant son entrée triomphale à la tète de son 
armée. Je vous vois encore, sire, affecter dans 
vos regards une sévérité qui n’était pas dans 
votre cœur. Ce peuple tant de fois coupable, 
ce peuple qui s’était porté contre les Français 
à des horreurs qui font frémir la nature ', 
attendait son arrêt en tremblant; il n’osait 
espérer de grâce, il savait qu’il n’en méritait 
point : mais c’était Louis qui venait de le 
vaincre, Louis allait pardonner. Gènes fut 
sauvée ; et ce peuple , rebelle et féroce , 
éprouva dans le même jour le courage et la 
clémence de mon roi. 

Des ennemis plus redoutables, les Véni- 



1 Les Génois révoltés allèrent investir une petite for- 
teresse appelée le Castellaccio, où Renaud de Noailles 
commandait avec vingt soldats seulement. Il obtint la 
liberté d’en sortir avec les honneurs de la guerre : mais 
les Génois, violant la capitulation, fendirent le ventre 
aux uns, leur arrachèrent le cœur et les entrailles, se 
lavèrent les mains dans leur sang , taillèrent en morceaux 
les autres, et firent mourir les femmes « qui là étaient, de 
« tant cruelle et étrange mort, que l’horreur du fait 
<1 défend d’en dire la manière >* : ce sont les termes de la 
Chronique; et voilà le peuple à qui Louis XII pardonna. 
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tiens, furent bientôt défaits à leur tour. Agna- 
del ! nom célèbre à jamais par les exploits de 
mon maître; Agnadel, c’est dans tes plaines 
que Louis fut à la fois et général et chevalier! 
C’est là que ses conseils éclairèrent la Tré- 
mouille , et que sa valeur effaça tout ce que 
nous étions de braves dans son armée. En 
vain, sire, vos ennemis, plus nombreux que 
nous , maîtres des hauteurs, et retranchés 
derrière un ravin , avaient pour eux l’avan- 
tage du poste, et sc voyaient commandés par 
Pétiliane et l’Alviane , les deux plus grands 
généraux d’Italie. Nous, nous avions notre 
roi, et ce roi était un héros. Malgré le feu 
redoublé de l’artillerie , qui emportait des 
rangs entiers de vos Suisses, vous courûtes à 
ce ravin , vous le franchîtes à la tête de vos 
Gascons; et, vous élançant, l’épée à la main , 
à travers le carnage et le feu, vous précipi- 
tant partout où le péril était le plus grand, 
attaquant tout ce qui résistait, et employant 
à la fois pour vaincre et votre tête et votre 
bras , vous fîtes fuir les ennemis et fîtes pâ- 
lir vos sujets. Oui, sire, rappelez- vous que 
trcmblans pour vos jours, et pouvant à peine 
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vous suivre au milieu des lances vénitiennes , 
nous vous suppliâmes de moins exposer votre 
personne sacrée : Ce n’est rien, nous dites- 
vous, ceux qui ont peur n’ont qu'à se mettre 
à couvert derrière moi. O mon maître ! ô mon 
héros ! j'aimais la gloire sans doute; mais 
combien je l’aimai davantage quand je vous 
en vis couvert ! O valeur, que tu es belle , 
surtout dans un roi! Car, qu’un soldat, comme 
Bayard, qui n’a de bien que son épée, cherche 
le trépas ou l’estime, il remplit son devoir 
et son sort. Mais que vous, roi de la France, 
amant d’une épouse qui vous adore , père 
d’une fille chérie, maître de passer vos jours 
dans les tendres soins , dans les douces jouis- 
sances d’un époux, d’un père, d’un monarque 
heureux; que vous, à la fleur de lage, vous 
quittiez vos états, votre palais, tout ce qui 
vous est cher, pour aller coucher sur la terre, 
pour aller donner à vos guerriers l'exemple 
de la tempérauce, et pour les devancer tous 
quand il faut affronter la mort : voilà, voilà 
le comble de l’héroïsme , et c’est avec respect 
et justice que Bayard vous cède la palme de 
la valeur. 
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En disant ces mots, Bayard met un genou 
à terre , et baise la main du roi. Bon chevalier, 
lui dit le monarque , grâce au ciel , je fus tou- 
jours insensible aux flatteries de mes courti- 
sans; mais quand Bayard loue mon courage, 
je ne puis me défendre d’un mouvement d’or- 
gueil. Oui, mon brave ami, mon compagnon 
d’armes, mon cœur éprouve une douce joie, 
quand tu dis qu’il ressemble au tien. Mais 
cesse d’exagérer le mérite de cette valeur hé- 
réditaire aux princes français; elle leur fut sou- 
vent funeste. Le brave Jean perdit la France, 
l’intrépide Saint-Louis pensa la perdre : tous 
deux acquirent de la gloire dans les combats; 
mais leurs exploits leur valurent des fers. 
Combien en coùta-t-il pour les briser ! Puisse > 
mon successeur, aussi vaillant que ces deux 
héros, se souvenir de tout le sang qu’ils ont 
fait verser, et des provinces qu’il fallut don- 
ner pour leur rançon ! Triste condition des 
rois, dont les moindres défauts font le mal- 
heur de tout un peuple, et dont les vertus 
mêmes sont quelquefois funestes ! J’ai arrosé 
de mes pleurs les lauriers cueillis à Agnadel : 
je détruisais moi-même le seul peuple d’Italie 
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qui devait être mon allié. Quelques légères 
injures des Vénitiens me firent oublier que 
mon intérêt et le leur nous prescrivaient de 
rester unis. Le désir de rabaisser l’orgueil de 
ces fiers républicains m’empêcha de sentir 
qu’ils étaient la seule digue que je pouvais 
opposer à Maximilien, de tout temps mon en- 
nemi ; au perfide Ferdinand, l’usurpateur de 
mes états de Naples; et à ce fameux pape, 
Jules II, ce guerrier, père des fidèles, qui fit 
un casque de la tiare, et passa au fil de l’épée 
les chrétiens qu’il devait bénir. Combien la 
colère aveugle les rois! je choisis mes plus 
cruels ennemis pour me liguer avec eux dans 
Cambrai, pour accabler de concert le seul 
peuple qui pouvait me défendre. Mes plus 
grands, mes plus heureux exploits furent con- 
tre ce peuple : je défis les Vénitiens; et, bien- 
tôt trompé par le pape, trahi par Ferdinand, 
attaqué par les Suisses, que mes alliés firent 
soulever , tout le fruit de cette fameuse ligue 
de Cambrai fut d’avoir à combattre tous ceux 
pour qui j’avais combattu. Et toi , dont le sou- 
venir m’arrache encore des larmes, toi l’hon- 
neur de ma maison , le héros , l’espoir desFran- 
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çais, jeune grand homme, qui n’eus besoin 
que de peu d'années pour acquérir autant de 
gloire que les plus vieux et les plus illustres 
généraux, ô Gaston de Foix, que n’ai-je pu 
payer de tous mes états d’Italie tes jours mois- 
sonnés à Ravennc! Que n’ai-je pu du moins 
combattre à tes côtés, et te défendre, ou mou- 
rir! Bologne, Bresse, Ravenne, théâtres de 
tes triomphes, ne se nommeront jamais sans 
attendrir tous les cœurs français, et sans arra- 
cherde tous les autres îles éloges et des respects. 

Malgré les victoires de Gaston, malgré tes 
exploits , Bayard , nous perdîmes sans retour 
et Naples et le Milanais; je vis enlever la Na- 
varre à un prince de mon sang; les Suisses 
vinrent assiéger Dijon ; et sans ta valeur , la 
Trémouille, sans ta sagesse et tes talens, les 
ennemis pénétraient jusqu’au cœur de la 
France : taudis que tu défendais la Bourgogne, 
l’Espagnol attaquait mes frontières, et l’An- 
glais me prenait mes villes et Bayard. Tout 
était perdu, tout l’était par ma faute, pour 
avoir rompu avec les Vénitiens, pour m’être 
joint à mes ennemis , pour avoir ménagé le 
pape, et cédé aux faibles terreurs d’Anne de 
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Bretagne , mon épouse , dont la piété mal 
éclairée voyait toujours le successeur de saint 
Pierre dans un pape allié des Turcs, et me 
forçait à des égards envers un pontife qui dé- 
truisait mes armées, et mettait mou royaume 
en interdit. Je ne sentais que trop l’empire de 
mon épouse, et je sentais qu’elle en abusait; 
mais je l’aimais , et j’en étais aimé : mon cœur 
fut toujours la cause de toutes les fautes de 
mon esprit. 

Jetais sur le point de tout réparer; mon 
hymen avec la sœur de Henri VIII, mon 
alliance avec l’Angleterre, allaient me venger 
à la fois de Ferdinand, de Maximilien et du 
pape : la mort arrête mes projets. C’est à vous, 
mon fils, à les suivre, ou plutôt à en conce- 
voir de meilleurs. Croyez un roi qui vous aime, 
qui chérit surtout votre peuple, et qui va, 
dans un instant, répondre à Dieu de tous les 
malheurs qu’il a causés. C’est au lit de la mort 
que l’on voit mieux le néant des conquêtes; 
croyez donc ce que vous dit un roi mourant. 

Je vous laisse le plus beau royaume de l’Eu- 
rope; votre peuple, brave, fidèle, industrieux, 
est doué par-dessus tous les peuples d’un 
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amour pour ses rois , qui lui rend tout facile. 
Je n’ai jamais oublié, et tous mes successeurs 
doivent s’en souvenir, qu’après mes premiers 
revers en Italie, je demandai des secours à 
mon peuple : il m’offrit plus d’argent que je 
n’en voulais. Ma victoire sur Gènes rendit cet 
argent inutile; je priai mon peuple de me le 
garder 1 : et voilà comment il faut traiter avec 
lui. Chez toutes les nations du monde, ce sont 
les biens qui paient les impôts ; en France, ce 
sont les cœurs. Aimez donc ce peuple sen- 
sible, qui souffrira tout sans murmure, s’il 
est sûr d’être chéri. J’en suis un exemple, mon 
fils : je leur ai fait passer six fois les Alpes ; ils 
se sont vus, sous mon règne, battus en Italie, 
attaqués en Gascogne, en Languedoc, en Pi- 
cardie > en Bourgogne , en Franche-Comté ; 

■ En i5o 7, Louis XII, ayant calculé que ses revenus 
et ses épargnes ne lui suffiraient pas pour l'expédition 
d'Italie, demanda à ses principales villes des secours ex- 
traordinaires, et ne se pressa pas de les lever. Il fut vain- 
queur des Génois plus tôt qu'il ne l’avait espéré, et il 
écrivit à ses peuples, en leur annonçant son succès, 
- qu'ils n’avaient qu’à garder leur argent, qu’il profiterait 
« mieux dans leurs mains que dans ses coffres. » (Histoire 
de Louis XII.) 
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mes fautes de politique ont fait verser des flots 
de leur sang, et ont épuisé leurs trésors : ils 
m’ont tout pardonné, parce qu’ils savaient 
bien que je pleurais le premier de leurs maux. 
O nation aimable et fidèle, dont le premier 
besoin est d’aimer tes rois! Eh! quelle serait 
leur erreur d’aller chercher ailleurs d’autres 
sujets ! où en trouveraient-ils qui te valussent ? 

Mon fils, contentez-vous donc de la France, 
votre partage est assez beau; mettez votre 
gloire à la rendre heureuse , et non pas à l’a- 
grandir : ou si une noble émulation vous 
anime, tournez-la du côté des arts. Eux seuls 
vous manquent, et voici le siècle où ils sem- 
blent s’élever à leur plus haute perfection. 

Les navigateursdu Portugal ont déjà décou- 
vert un passage aux Indes; ceux de l’Espagne 
sont à la recherche d’un monde nouveau. 
L’Italie, de tout temps féconde en grands 
hommes, rassemble dans son sein des cliefs- 
d’œuvres de tous les genres. La cour de 
Léon X , du successeur de Jules mon ennemi, 
devient l’asile des beaux arts : la peinture, la 
sculpture, la noble et simple architecture 
des anciens, la poésie et les belles-lettres, qui 
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consolent clans l’infortune, qui rendent doux 
et modéré dans la prospérité, tout fleurit en 
Italie. Voilà ce qu’il faut aller conquérir, et 
non pas le Milanais. Oublie de faibles états, 
plus à charge qu’utiles à un monarque éloigné. 
Abandonne des sujets perfides, qui détestent 
le joug français, et qui ont oublié l’art de 
vaincre pour perfectionner l’art de trahir. 
Tes terres valent mieux que les leurs , tes su- 
jets sont plus braves et plus fidèles. Il ne 
manque aux Français que des lumières, pour 
être le premier des peuples. C’est le seul avan- 
tage que l’Italie ait sur nous. J’ai vu dans 
nos guerres du Milanais, quand nous étions 
vainqueurs de nos ennemis, observateurs re- 
ligieux des traités, protecteurs des faibles et 
l’effroi des méchans; j’ai vu la cour d’Alexan- 
dre VI, où chaque jour était marqué par des 
empoisonnemens, traiter les Français de bar- 
bares : et cet orgueil n’était fondé que sur les 
beaux arts qu’elle avait de plus que nous. Va 
donc les enlever à l’Italie, transporte-les dans 
notre France : ton peuple, spirituel autant 
que sensible, surpassera bientôt ses maîtres. 
Paris deviendra, je l’espère, l’asile de tous 
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les arts, le temple de tons les talens, le centre 
de la politesse, et l’école du monde entier. 
O heureux temps, dont je jouis en espérance, 
où , laissant à la faible Italie les états que j’ai 
tant souhaités, nous aurons conquis ce qui 
fait sa gloire, et où le siècle d’un roi de mon 
sang effacera le siècle des Médicis! 

Voilà mes vœux , mon cher fils : c’est à toi 
de les remplir, ou du moins de tout préparer 
pour leur entier accomplissement. Mais que 
l'amour même des arts, si préférable à l’a- 
mour des conquêtes, ne te fasse pas oublier 
ton peuple. Demeure dans l’ignorance, plutôt 
que d’acheter la lumière en accablant la 
France d’impôts. Le bonheur du peuple, voilà 
le premier devoir, la plus pressante occupa- 
tion d’un roi. Penses -y toujours, mon fils, 
et penses-y d’autant plus que tes courtisans 
ne t’en parleront jamais. 

Louis, en disant ces paroles, tend la main 
au jeune François. Celui-ci se jette dans ses 
bras, en fondant en larmes, en pressant le roi 
mourant contre son cœur, et demandant à 
Dieu , avec des sanglots , de prolonger les 
jours de celui qu’il veut prendre pour modèle. 
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La Trémouille , Poncher , Bayard, tombent 
à genoux autour du lit, élèvent leurs bras 
vers le ciel, et joignent leurs prières et leurs 
larmes à celles du jeune Valois , quand tout 
à coup on entend retentir le palais de cris 
plaintifs, de gémissemens, de mille voix con- 
fondues avec des sanglots. Louis, étonné, 
prête une oreille attentive ; et ce triste bruit 
vient toujours croissant, j’usqua ce qu’cnfin 
les portes de son appartement s’ouvrent avec 
fracas, et un flot de peuple se précipite et 
tombe à genoux devant Louis. 

Pardonnez, s’écrient-ils, ô le meilleur des 
rois, pardonnez si nous avons forcé vos gardes, 
si nous avons brisé vos portes. Nous n’espé- 
rons plus que le ciel vous rende à nos vœux, 
à nos larmes, et nous voulons vous voir en- 
core, nous voulons contempler notre père, et 
ne pas perdre un seul des instans que nous 
allons tant regretter. Ab! laissez-uous, laissez- 
nousjouir du reste de notre bonheur, laissez- 
nous regarder et entendre encore le bon roi 
qui nous aima si bien. 

En disant ces mots tous sc pressent autour 
du lit, tous se prosternent et poussent de 
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longs gémissemens. Quelques-uns relèvent 
leur tète et essuient les larmes qui remplis- 
sent leurs yeux, pour mieux considérer 
Louis, pour mieux saisir sur son visage la 
moindre lueur d’espérance. Mais la pâleur 
de Louis ne leur laisse plus d’espoir; leurs 
larmes coulent avec plus d'abondance , et 
leur tète retombe sur leur poitrine. D’autres 
baisent les meubles qui lui ont servi, les 
vétemens qu’il a portés, les voiles qui couvrent 
son lit. Tous rappellent ses bienfaits : Il m’a 
rendu mes biens, disait l’un; lia garanti mes 
champs du pillage, disait l’autre; Il m’a sauvé 
la vie à Agnadel, s’écriait en sanglotant un 
vieux soldat; Je suis Génois, interrompait un 
archer couvert de blessures, j’étais parmi les 
révoltés, il me donna ma grâce, et nourrit 
mes cnfans. Et moi, disait un vieillard, je fus 
plus coupable que vous : je suis Standonck ", 
nom trop célèbre par mes fureurs contre 



* Ce Standonck, qui fut recteur de l’université, mou- 
rut eu 1 5o4 ; ainsi il ne pouvait être à la mort de 
Louis XII, arrivée en i5i 4 : mais on s’est cru permis 
de faire cet anachronisme, pour pouvoir placer dans 
l'éloçe de Louis XII un des plus beaux traits de clémence 
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Louis. Je fis révolter l’université, j’outrageai 
Louis clans mes discours, je fis des libelles 
contre lui ; le parlement me bannit à perpé- 
tuité, et Louis fit abolir l’arrêt. Il me punit 
de mes injures en écrivant lui-même mon 
éloge; il se vengea de mes insultes en me 
rétablissant dans mes honneurs. Alors tous 
criaient à la fois : Dieu tout-puissant, prenez 
nos jours, et conservez à nos cnfans notre 
bon roi! 

Ce spectacle, ces larmes, ces cris, ache- 
vèrent d’épuiser les forces du mourant Louis. 
Il se soulève avec peine; il veut parler, il ne 
peut que pleurer. Il regarde ce peuple en sou- 
riant à travers ses larmes; son âme, prête à 
s’échapper , s’arrête pour jouir encore de 



de ce bon roi. L’anecdote du peuple forçant les portes de 
son palais, et environnant son lit en pleurant, n’est pas 
dans l’histoire; mais on n’a qu’à relire quelle fut la dé- 
solation de la France lorsque Louis XII fut malade 
en i5o5, on verra qu’on n’a rien exagéré, qu’on a trans- 
porté seulement cette époque à celle de la mort du roi , 
en y ajoutant une situation dramatique : on a pensé 
qu’aucune invention n’était mensonge quand il fallait 
exprimer l’amour du plus sensible des peuples pour le 
plus aimé des rois. 
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l’amour de ses sujets. Mais il sent que le mo- 
ment approche; et, faisant un dernier effort, 
il saisit la main de François I er , et lui dit d’une 
voix éteinte : Regardez, mon fils, regardez, et 
jugez s’il est doux d’ètre roi d’un tel peuple. 
Hélas ! je ne demande à Dieu , je ne demande â 
vous qu’une grâce , c’est que vous leur fassiez 
oublier Louis XII, en les rendant plus heu- 
reux qu’ils ne l’ont été sous mon règne. Le 
moyen en sera facile, mon fils; aimez-les 
comme vous voyez qu’ils savent aimer. Tout 
l'art de régner sur des Français consiste dans 
un seul mot, aimez-les. En disant ces paroles 
il expire, et tout le peuple jette un cri lamen- 
table. A ce cri succède un silence morne et 
profond. Chacun se relève, regarde long- 
temps le visage pâle du bon roi; et sortant du 
palais, les yeux baissés et noyés de larmes, 
ils vont crier dans les rues et dans les places 
publiques : Le bon roi Louis XII , le Père du 
peuple , est mort. 



Digitized by Google 



GONZALVE DE CORDOUE, 

ou 

GRENADE RECONQUIS*. 
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A MADAME 



DE FONTENAY, 

EN LUI ENVOYANT GONZAI.VE. 



A vos pieds j’envoie en ce jour, 
Un héros de votre patrie, 

Qui fut l’honneur de l’Ibérie, 
Comme vous en seriez l'amour. 
Jadis sa gloire et son courage 
Lui firent beaucoup d’envieux : 
S’il plaît un moment à vos yeux , 
Il en aura bien davantage. 
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LETTRE 



I)E FLORIAN 

A M. BOISSY D’ANGLAS, 

F.îf LUI ENVOYANT OONZALVK. 



Il y aurait bien de l’amour-propre à moi, 
mon cher et illustre confrère , d’imaginer 
qu'au milieu des importantes occupations qui 
remplissent vos jours fortunés, mes pauvres 
héros maures et castillans eussent trouvé le 
moment de venir vous faire leur cour. Ce n’est 
pas à un législateur, à un administrateur, à 
un procureur général syndic, qu’il faut aller 
chanter des romances ou raconter des contes 
bleus. Vous avez vraiment d’autres choses à 
faire dans le département de l’Ardèche, quand 
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ce ne serait que de jouir de la douce paix, de 
l’heureux repos que vos grands travaux nous 
ont procurés. J’ai cru qu’il fallait laisser pas- 
ser les bénédictions , les actions de grâces , les 
cantiques de reconnaissance qui retentissent 
en votre honneur dans la France et dans toute 
l’Europe. Quand les échos de vos montagnes 
les auront assez répétés, alors je pourrai ha- 
sarder de venir jouer de la flûte à la porte de 
votre maison, comme les bergers de Sicile 
allaient jouer du chalumeau sur le passage 
jonché de fleurs des Platon et des Timoléon. 

Cependant, d’après votre bonté extrême, 
d’après la douce indulgence que vous avez 
puisée au comité des recherches, d’après sur- 
tout votre demande, je prends la liberté de 
faire remettre chez M. d’Azémar, qui m’a pro- 
mis de s’en charger, un exemplaire du grand 
Gonzalve de Cordoue. Notre ami commun, 
M. de La Harpe, a traité ce capitaine avec 
autant de sévérité que Gonzalve traitait nos 
capitaines français dans la guerre qu’il leur 
fit à Naples. La différence qu’il y a, c’est que 
Gonzalve nous ôta pour toujours ce beau 
royaume, et que M. de La Harpe ne m’a 
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presque point ôté de lecteurs. Ma seconde édi- 
tion va paraître; et mon ouvrage s’est fort 
bien vendu, malgré les circonstances peu 
favorables aux lettres, qui font rechercher 
avec plus de soin le Journal du soir et le Lo- 
gographe, que des récits de guerre et d’amour. 
Ce qui me fait pardonner à ces circonstances, 
c’est quelles me procurent le plaisir de lire 
vos beaux discours, vos beaux mémoires d’ad- 
ministration, que je trouve fort éloquens, et 
que j’ai le projet de mettre en vers un de ces 
jours, en y joignant de petits morceaux ana- 
créontiques que je viens de faire, sur la force 
publique et la perception des impôts. 

Je ne doute point, mon cher confrère (et 
cela sans aucune espèce de poésie ou de plai- 
santerie), que vous 11e soyez infiniment utile 
au pays que vous habitez. Si tout le monde 
avait votre amour pour le bien et vos moyens 
de le faire, nous n’en serions pas où nous 
sommes : mais on a perdu de vue la belle fable 
que faisait Fontenelle avec ses doigts , lors- 
qu’il parlait des vérités. De là, je crois, vient 
tout le mal. C’est à vous de le réparer, ou du 
moins de l’empêcher de croître; j’applaudirai 
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à vos succès comme citoj eu , comme confrère 
et comme ami. 

Je passe doucement ma vie au coin de mon 
feu, lisant Voltaire, regrettant Gau vain *, fai- 
sant des fables, et fuyant des sociétés qui sont 
devenues des arènes affreuses, où tout le 
monde hait la raison , où les vertus ne sont 
même plus louées ; où l'humanité, la première 
des vertus, et la modération, la première des 
qualités, sont méprisées par tous les partis. 
Je me trouve fort bien de ma solitude; et si 
j’y recevais souvent de vos nouvelles, je l’ai- 
merais encore plus. 

Adieu, mon cher confrère, lisez Gonzalve 
dans vos moraens perdus ; vous en serez peut- 
être content. Vous le serez sûrement de l’his- 
toire des Maures, peuple qui nous était abso- 
lument inconnu, et qui méritait au moins 
d etre autant célébré que certaines gens que je 
vois célèbres. la Harpe fait grand cas de cette 
histoire, et m’a dit avec repentir qu’il se por- 
tait fort mal quand il a lu mon livre. Portez- 

1 Poème de chevalerie auquel travaillait M. Boissy 
d’Anglas avant la révolution , et qu'il n’a jamais fini : il 
en avait lu plusieurs chants à M. de Florian. 
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vous bien, aimez-moi toujours, et ne m’ap- 
pelez point aristocrate, comme certains de 
mes amis m’appellent démagogue. 

Homo sum ; nihil liumani a me alienum puto. 

Je suis de plus votre bon confrère et ami. 

FLORIAN. 

Paris, ce 17 février 1791. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 



DES 



SOUVERAINS ARABES OU MAURES 

» 

QUI RÉGNÈRENT EN ESPAGNE. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 



CALIFES D’ORIENT. • 

Au<w 
de J. C. 

7o5. ValidI, onzième calife om- 
miade. 

716. Suleiman. 

718. Omar II. 

751. Yèzid II. 

793. Haccham. 



74a. Valid II. 

743. Yèzid III. 

744. Ibrahim. 



GOUVERNEURS 

o u 

VICE-ROIS D'ESPAGNE. 

de jfc 

714. Moussa , conquérant de 
l’Espagne. 

717. Abdélazis, fils de Moussa. 

718. Alahor. 

791, Elzémagh. 

79 3 . Ambeté-ben-Sehim. 

795. Asrr-ben-Abdoullah. 

797. Jahiah-ben-Sébémé. 

798. Osman- Abinéza. 

798. Haxifà-ben-Elahous. 

799. llicchrni-ben-Hadi. 

73t. Méhémet-ben-Abdoollab. 
73 i. Abdalrahman - ben - Ab - 

- doullah , tué à la ba- 
taille de Tours. 

734. Abdouimelek-ben-Koutn. 

735. Akbé-ben-el-Hadjadi. 

74a. Aboulalar-Hassam. 
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TABLEAU ClinONOLOGIQUF. 



CALIFES D’ORIENT. 

AiWh 

4e J.C. 

744- Mervan II, dernier calife 
ommiade. 

75a. Abool-Abbaa-Saffah, pre- 
mier calife ibbmide. 

754. Aboul-Giaflkr- Almanxor, 
second calife abbasside. 



GOUVERNEURS 

00 

VICE-ROIS DESPAGRE. 

Amin 
de i. C. 

745. Térabé. 

746. Joseph el-Fahri, dernier 

TÎce-roi. 



SECONDE ÉPOQUE. 

CALIFES D'OCCIDENT, ROIS DE CORDOUE. 



Anale* 
de i. c. 

755. A bd crame I , prince om- 
miade. 

788. llaccham I. 

796. Abdélazis, el-Hakkam I. 
8a a. AbdéranielI.el-Moui’.afTer. 
85 a. Mohammed I, l’Emir. 
886. Almouzir. 

889. Abdoullah. 

919. Abdérame III. 

961. A boni - Abbas, el-Hak- 
kam IL 

976. Haccliam II. 

100S. Mohammed, el-Mabadi , 
usorpalenr. 

1007. Saleiuun. 



Amuies 
de J. C. 

1011. Haccham II, remis sur le 
trône. 

1014. Snleiman , remis sur le 
trône. 

roi6. Ali - ben - Hamond. 

1017. Abdérame IV. 
tox8. Casim. 

1091. Jahiah. 

1099. Haccham III. 

1094. Mohammed, el-Mnstek-si- 

Billah. 

1095. Abdérame V. 

1095. Jahiab-ben-Ali. 

1096. Haccham IV. 

1097. Jalmar-ben-Mobammcd , 

dernier calife de Cor- 
done. 
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TROISIEME EPOQUE. 

Principaux royaumes élevés sur les ruines du califat 
d’Occident. 



TOLÈDE. 

Année* 
de J. C. 

1027. Adafer Almainon I. 
io53. Almamon II, le bienfai- 
teur d’Alphonse VI. 

1078. Haccham, lila aîné d’Al- 

niamon II. 

1079. Jahiah , frère d’Haccham , 

dernier roi. 

to85. Prise de Tolède par Al- 
phonse V I , roi de Cas- 
tille. Jahiah va régner 
à Valence. 

Fin du royaume de Tolède. 

VALENCE. 

ioî6. Muceit. 

Plusieurs usurpateurs. 
io85. Jahiah , dernier roi de To- 
lède. 

1093. Aben-Jaf. 

1094. Le Cid prend Valence et 

y commande en souve- 
rain jusqu’à sa mort, 
noa. Les Almoravides, rois de 
Maroc, reprennent Va- 
lence après la mort du 
Cid. 

Plusieurs gouverneurs 
ou usurpateurs. 

1**4. Aben-Zeith. 
iî3o. Zcen, dernier roi. 
ia38. Prise de Valence par Jac- 
ques I, roi d’Aragon. 
Fin du royaume de Valeuce. 



SAR AGOSSE. 

Années 
d« J. C. 

101 4. Almnndir , gouverneur 
devenu roi. 

xoa3. Almudafar Renhoud I. 
iua5. Sulcimau Benhoud IL 

1073. Alrautadar Billali. 

1096. Alrautacem , dernier roi. 
r 1 1 8. Prise de Saragos&e par Al- 
phonse I , surnommé 
le Batailleur, roi d'A- 
ragon. 

Fin dn royaume de Saragosse. 
SÉVILLE. 

10*7. Idris. 

1028. Aboulcaiem Benabad L 
1041. Abi Omar Benabad II. 
1068. Mohammed Benaliad III, 
dernier roi. 

1097. Benabad LU se rend pri- 

sonnier de Joseph l’Al- 
moravide. 

Plusieurs gouverneurs 
ou usurpateurs. 

1*36. Séville devient républi- 
que. 

1*48. Prise de Séville par S. 

Ferdinand , roi de Cas- 
tille. 
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QUATRIEME EPOQUE. 



ROIS DE GRENADE. 

Anales 
de J. C 

ri 36. Mahomet I , Abousaid 
At.MAMAK , fondateur 
do royaume de Gre- 
nade , et chef de la 
branche des Alka- 
MiM. 

1373. Mahomet II, rl-Fakih , 
Emir el-Mumeuin. 
i3oa. Mahomet III, el-llama, 
ou l’Aveugle. 

x3xo. Mahomet IV, Abenazar. 
i3i 8. UmaélI,FAaaDY,chef de 
la branche royale des 
Faradys, qui descen- 
dait du premier Alha- 
mar parles femmes. 
x3aa. Mahomet V. 
i343. Joseph 1. 
i354. Mahomet VI, le Viens. 
i36o. Mahomet VII, le Rouge, 
Ai.hamar. 

i36a. Mahomet VI, le Vieux, 
remis sur le trône. 
137g. Mahomet VIII, Aboubad- 
jad , on Guadix. 
t3ga. Joseph II. 
i3g6. Mahomet IX , Bal b». 
1408. Joseph III. 
t4a3. Mahomet X, Abenazar, 
ou le Gaucher. 

14*7. Mahomet XI, el-Zugatr, 
ou le Petit. 

14*9. Mahomet X, le Gaucher, 
remis sur le trône. 
1433. Joseph IV, Ai.hamar. 



ROIS DE CASTILLE 
CONTEMPORAINS. 

Anales 
de J. C. 

xa3o. S. Ferdinand , III* du 
nom. 



135a. Alphonse X, le Sage. 
1384. Sanchc IV, le Brave. 

1395. Ferdinand IV, l’ Ajourne. 

x3n. Alphonse XI, le Yen- 
geur. 



x35o. Pierre- le-Crael. 

1 36g. Henri U , de Transtamarr. 
1379. J ean L 
1 390. Henri HI. 

1406. Jean IL 
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ROTS DE GRENADE. 

jVTg. 

1 43a. Mahomrt X , le Gaucher, 
remis une troisième 
foi» sur le trône. 

1445. Mahomet XII, Osmin. 

1453. Isroaèl II. , 

146S. Mulei-Hassem. 

1 485. Abouahdoullak ou Boad- 
dil , dernier roi. 

1 49a. Prise de Grenade par Fer- 
dinand et Isabelle , 
rois de Castille et d'A- 
ragon. 

Fin du rovaume de Grenade. 



ROIS DE CASTILLE 
CONTEMPORAINS. 

Années 
de i. C. 



1454. Henri IV, l'Impuissant. 
1474. Isabelle et Ferdinand V, 
conquérans de Gre- 
nade. . 



# 
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PRÉCIS HISTORIQUE 



LES MAURES D'ESPAGNE. 



Les Maures d’Espagne sont célèbres, et leur 
histoire est peu connue. Leur nom rappelle 
la galanterie, la politesse, les beaux arts; et 
les fragmens de leurs annales , épars dans les 
écrivains arabes ou espagnols , n’offrent que 
des rois égorgés , des divisions , des guerres 
civiles, des combats éternels avec leurs voi- 
sins. Au milieu de ces tristes récits, on trouve 
quelquefois des traits de bonté, de justice, 
de grandeur d’âme. Ces traits nous frappent 
beaucoup plus que ceux que nous lisons dans 
nos histoires, soit qu'ils conservent une im- 
pression d’originalité que leur donne le génie 
oriental , soit qu’à travers les nombreux exem- 
ples de barbarie, une belle action, un dis- 
cours noble, un mot touchant, acquièrent un 
nouvel éclat des crimes dont ils sont entourés. 
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Je u’ai pas le projet d’écrire ici l’histoire 
des Maures; je veux seulement rappeler leurs 
principales révolutions, tracer une esquisse 
fidèle du caractère, des mœurs d’un peuple 
que j’ai tâché de peindre dans mon ouvrage , 
et mettre le lecteur à portée de distinguer de 
mes fictions les vérités qui leur servent de 
base. Tel est, ce me semble, le plus sur et 
peut-être le seul moyen de rendre un livre de 
pur agrément moins inutile et moins frivole. 

Les historiens espagnols (i), que j’ai con- 
sultés avec un grand soin, m’ont été d’un mé- 
diocre secours. Attentifs à faire marcher de 
front l’histoire très-compliquée des différens 
rois des Asturies, de Navarre, d’Aragon, de 
Castille, ils ne reviennent aux Maures que 
lorsque leurs guerres avec les Chrétiens mê- 
lent ensemble les intérêts des deux peuples ; 
mais ils ne parlent presque jamais du gouver- 
nement, des lois, des usages des ennemis de 
leur foi. Les écrivains arabes (a) qu’on a tra- 
duits ne donnent guère plus de lumières : em- 
portés par le fanatisme, aveuglés par un ridi- 
cule orgueil, ils s’étendent avec complaisance 
sur les victoires de leur nation, ne disent rien 
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de ses défaites, et passent sous silence des 
dynasties entières. Quelques-uns de nos sa- 
vans 1 ont rassemblé dans des ouvrages très- 
estimables ce qu’ont dit ces historiens, ce 
qu’ils ont eux-mêmes observé. J’ai puisé dans 
toutes ces sources ; j’ai cherché les mœurs des 
Arabes Maures d’Andalousie dans les romans 
espagnols (3), dans les anciennes romances 
castillanes , dans des manuscrits, des mé- 
moires qui me sont venus de Madrid. C’est 
d’après cette étude longue et pénible que je 
vais essayer de faire connaître un peuple qui 
ne ressemble à aucun autre, qui eut ses vices, 
ses vertus, sa physionomie particulière, et qui 
sut allier long-temps la valeur, la générosité , 
la courtoisie des chevaliers de l’Europe avec 
les emportemens, les fureurs, les passions 
brûlantes des Orientaux. 

Pour mettre plus d’ordre dans les temps et 
plus de clarté dans les faits , je diviserai ce 
précis historique en quatre principales épo- 
ques. La première s’étendra depuis les con- 

1 D’Herbelot , Bibliothèque orientale ; Gard on ne , His- 
toire (V Afrique et d’Espagne ; Chénier, Recherches his- 
toriques sur les Maures. 
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quêtes des Arabes jusqu’à l’établissement des 
princes Ommiades à Cordoue; la seconde ren- 
fermera le règne de ces califes d’Occident; 
dans la troisième, je rapporterai le peu qu’on 
sait des différens petits royaumes élevés sur 
les ruines du califat de Cordoue; et la qua- 
trième comprendra l’histoire des souverains 
de Grenade jusqu’à l’expulsion totale des Mu- 
sulmans. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

CONQUETE DES ARABES OU MADRES. 



Depuis la fin du sixième siècle (4) jusqu’au milieu 
du huitième. 



Origine des Maures. 

Les Maures sont les habitans de cette vaste 
contrée d’Afrique bornée à l’orient par l’E- 
gypte, au nord par la Méditerranée, à l’ouest 
par le grand Océan, au midi par les déserts 
de Barbarie. Leur origine, comme celle de 
presque toutes les nations, est obscure et mêlée 
de fables. Il paraît certain seulement que des 
émigrations de l’Asie ont reflué, dès les pre- 
miers temps, en Afrique. Le nom de Maures 1 
semble l’indiquer. D’ailleurs tous les histo- 
riens * parlent d’un Melek-Yarfrik, roi de l’A- 

1 Maures, selon Bochart , vient du mot hébreu JUafiu- 
rim , qui signifie Occidentaux . 

* Ibniairabic, Procope, Léon l’Africain, Marraol, etc. 
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rabie heureuse, qui, suivi d’un peuple de Sa- 
béens, vint s’emparer de la Libye et lui donna 
le nom d’Afrique. Les principales tribus des 
Maures prétendent descendre de ces Sabéens. 
Sans discuter des faits si anciens, il suffit d’être 
à peu près sur que les premiers Maures furent 
des Arabes. Dès lors on n’est plus surpris de 
les voir dans tous les temps séparés par tribus, 
habitant sous des tentes, vagabonds dans les 
déserts, et chérissant, comme leurs pères, 
cette vie libre et pastorale. 

Ils sont connus dans l’histoire ancienne sous 
le nom de Numides, de Gétules, de Massiliens. 
Tour à tour sujets, ennemis, alliés de la fa- 
meuse Carthage, ils tombèrent avec elle sous 
la domination des Romains. Après plusieurs 
inutiles révoltes causées par l’esprit inquiet, 
fougueux, inconstant, de ces peuples, ils fu- 
rent subjugués par les Vandales '. Bélisaire 
les reconquit un siècle après. Mais les Arabes 
vainqueurs des Grecs, soumirent les Mauri- 
tanies. Comme, depuis ce moment, les Maures 
devenus Musulmans ont été, pour ainsi dire, 



' An de J. C.,417. 
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confondus avec les Arabes, il est nécessaire 
de dire un mot de cette nation extraordinaire, 
inconnue pendant tant de siècles, et maîtresse 
tout à coup de la plus grande partie de la 
terre. 

Le* Arabes. 

Les Arabes sont, sans contredit, un des plus 
anciens peuples de l’univers. Peut-être est-ce 
celui de tous qui a le mieux conservé son ca- 
ractère, ses mœurs, son indépendance. Dès 
les siècles les plus reculés, divisés par tribus 
errantes dans les campagnes ou réunies dans 
des villes , soumis à des chefs guerriers et 
magistrats à la fois , jamais ils n’ont été sujets 
d’une domination étrangère. Les Perses, les 
Macédoniens, les Romains, tentèrent vaine- 
ment de les soumettre : leur sceptre vint se 
briser contre les rochers des Nabathéens '. 
Orgueilleux de son origine, qui remonte jus- 
qu’aux patriarches, fier d’avoir su défendre sa 
liberté, l’Arabe, au fond de ses déserts, re- 
garde les autres nations comme des troupeaux 
d’esclaves rassemblés au hasard pour changer 



' Ancien nom des Arabes. 
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de maîtres. Brave , sobre, infatigable, endurci 
dès l’enfance aux. plus pénibles travaux , ne 
craignant ni la soif, ni la faim , ni la mort , 
ce peuple n’avait besoin que d’un homme 
pour se rendre souverain du monde. 

Naissance de Mahomet. 

Mahomet parut ' , et tons les talens lui fu- 
rent accordés par la nature. Valeur, sagesse, 
éloquence, grâces, Mahomet posséda tous les 
dons qui en imposent et qui entraînent. Chez 
les nations les plus éclairées, Mahomet eût 
été un grand homme ; chez un peuple igno- 
rant et fanatique il devait être , il fut un pro- 
phète. 

Jusqu’à lui, les tribus arabes, environnées 
de Juifs, de Chrétiens, d’idolâtres, avaient 
fait un mélange superstitieux de cesdifférentes 
religions avec celle des anciens Sabéens. Ils 
croyaient aux génies , aux démons , aux sorti- 
lèges; ils adoraient les étoiles et sacrifiaient 
aux idoles. Mahomet , après avoir médité jus- 
qu’à l’âge de quarante - quatre ans, dans la 



1 An de J. C. , 569. 
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retraite et le silence , les nouveaux dogmes 
qu’il voulait établir, après avoir séduit ou 
persuadé les principaux 1 de sa famille , qui 
était la première parmi les Arabes, prêcha 
tout à coup une réligion nouvelle , ennemie 
de toutes celles qu’on connaissait, et faite pour 
enflammer le génie ardent de ces peuples. 

Religion de Mahomet. 

Enfans d’Ismaël , leur dit-il , je vous ap- 
porte le culte que professaient votre père 
Abraham, Noé, tous les patriarches. Il n’est 
qu’un seul Dieu, souverain des mondes, il 
s’appelle le Miséricordieux. N’adorez que lui : 
soyez bienfaisans envers les orphelins, les 
pauvres, les esclaves, les captifs ; soyez justes 
envers tous les hommes : la justice est la sœur 
de la piété. Priez et faites l’aumône. Votre 
récompense sera d’habiter dans le ciel des 
jardins délicieux, où coulent des fleuves lim- 
pides, où vous trouverez des épouses toujours 
belles, toujours jeunes, toujours plus éprises 
de vous. Combattez avec valeur les incrédules 



' Les Coheshirites, gardiens du temple de la Caaba. 
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et les impies : combattez-les jusqu a la victoire , 
jusqu’à ce qu’ils embrassent l’islamisme (5) , 
ou qu’ils vous paient un tribut. Tout soldat 
mort dans les batailles ira jouir des trésors 
de Dieu. Les làcbcs ne pourront prolonger 
leur vie; l’instant où l’ange de la mort doit les 
frapper est marqué dans le livre de ('Éternel. 

Ces préceptes, annoncés dans une langue 
riche , figurée , majestueuse , embellis du 
cliarme des vers, présentés de la part d’un 
ange par un prophète guerrier, poète, légis- 
lateur, au peuple de l’univers le plus ardent, 
le plus passionné pour le merveilleux , pour 
la volupté, pour la valeur, pour la poésie, 
devaient trouver bientôt des disciples. Maho- 
met en eut un grand nombre ; la persécution 
vint l’augmenter. Ses ennemis forcèrent l’a- 
pôtre à fuir de la Mecque, sa patrie, à se ré- 
fugier à Médine. Cette fuite devint l’époque 
de sa gloire et l’hégire des Musulmans 

Progrès de l'islamisme. 

Dès ce moment l’islamisme se répandit 



■ An de J. C., 6aa; — de l'hégire, i. 
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comme un torrent dans les Arables , dans l’É- 
thiopie. En vain quelques tribus idolâtres ou 
juives voulurent défendre leur ancien culte, 
en vain la Mecque arma ses soldats contre le 
destructeur de ses dieux; Mahomet , le glaive 
à la main , dispersa leurs armées , s’empara de 
leurs villes, pardonna souvent aux vaincus, 
et s’attacha , par sa clémence , par son génie , 
par ses talens , les peuples qu’il avait soumis. 
Législateur, pontife, chef de toutes les tribus 
arabes, maître d’une armée invincible, res- 
pecté des souverains d’Asie, adoré d’une na- 
tion puissante, secondé par des capitaines de- 
venus sous lui des héros , il allait marcher 
contre Héraclius, lorsqu’il mourut à Médine 1 
des suites du poison que lui avait donné une 
Juive du Khaïbar (6). 

Victoires des Musulmans. 

Sa mort n’arrêta ni les progrès de sa reli- 
gion , ni les conquêtes des Arabes. Abou- 
bèkre, beau-père du prophète, fut nommé 
pour lui succéder , et prit le titre de calife , 



' An de J. C. , 63a ; — de l’hégire , 1 1 . 
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qui veut dire seulement vicaire. Sous son 
règne, les Musulmans pénétrent dans la Syrie, 
dispersent les troupes d’Héraclius, prennent 
la ville de Damas , siège célèbre à jamais par 
les exploits plus qu’humains du fameux Ka- 
led , surnommé T Épée de Dieu (7). Au milieu 
de tant de victoires, Aboubèkre, à qui l’on 
envoyait l’immense butin conquis sur l’en- 
nemi, n’en prend jamais pour sa dépense par- 
ticulière qu’une somme équivalente à qua- 
rante de nos sous par jour. Omar, successeur 
d’Aboubèkre, fait marcher Kaled à Jérusalem. 
Jérusalem est prise par les Arabes; la Syrie, 
la Palestine, sont soumises; les Turcs, les 
Perses , demandent la paix ; Héraclius fuit 
d’Antioche ; l’Asie tremble devant Omar ; et 
les terribles Musulmans, modestes dans la vic- 
toire, rapportant leurs succès à Dieu seul, 
conservent , au milieu des pays les plus beaux, 
les plus riches, les plus délicieux de la terre, 
au sein des peuples les plus corrompus, leurs 
moeurs austères, frugales, leur discipline sé- 
vère, leur respect pour leur pauvreté. On voit 
les derniers des soldats s’arrêter tout à coup 
dans le sac d’une ville, au premier ordre de 
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leur chef, lui rapporter fidèlement l’or , l’ar- 
gent qu’ils ont enlevé, pour le déposer dans 
le trésor public. On voit ces capitaines si 
braves, si superbes avec les rois, quitter, re- 
prendre le commandement d’après un billet 
du calife ; devenir tour à tour généraux , sim- 
ples soldats, ambassadeurs, à la moindre de 
ses volontés. On voit enfin Omar lui -même, 
Omar, le plus puissant souverain, le plus 
riche, le plus grand des rois de l’Asie, se 
rendre à Jérusalem , monté sur un chameau 
roux , chargé d’un sac d’orge et de riz , d’une 
outre pleine d’eau, d’un vase de bois. 11 
marche dans cet équipage à travers les peuples 
vaincus , qui se pressent sur son passage , qui 
lui demandent de les bénir et de juger leurs 
différends. Il arrive à son armée, lui prêche la 
simplicité , la valeur, la modestie; il entre dans 
Jérusalem, pardonne aux Chrétiens, conserve 
les églises; et, remonté sur son chameau, le 
calife retourne à Médine faire la prière à son 
peuple. 

J„es Musulmans marchent vers l’Égypte : 
l’Égvpte est bientôt subjuguée. Alexandrie est 
prise par Amrou , l’un des plus grands géné- 
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raux d’Omar. C’est alqp 1 que périt cette fa- 
meuse bibliothèque, l’objet des éternels regrets 
des savans. Les Arabes, si passionnés pour 
leur poésie, méprisaient les livres des autres 
nations. Amrou fit brûler la bibliothèque des 
Ptolémées; et ce même Amrou cependant était 
renommé par ses vers : il aimait, il respectait 
le célèbre Jean le grammairien, à qui, sans 
l’ordre du calife, il voulait donner cette bi- 
bliothèque. Cet Amrou fit exécuter un dessein 
digne des beaux siècles de Rome : c’était de 
joindre la mer Rouge à la Méditerranée par 
un canal navigable où les eaux du Nil seraient 
détournées. Ce canal, si utile à l’Egypte, si 
important pour le commerce d’Europe et 
d’Asie, fut achevé dans peu de mois. las Turcs 
l’ont laissé détruire. 

Amrou s’avança dans l’Afrique, tandis que 
d’autres capitaines arabes passaient l’Euphrate 
et soumettaient la Perse. Mais Omar n’était 
déjà plus; Othman occupait sa place. , 

Ce fut sous le règne de ce calife a qué les 

' An de J. C., 640; — de l’hégire, 19. 

* An de J. C., 647; — de l’hégire, 27. 
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Arabes conquirent les Mauritanies, en chas- 
sèrent pour jamais les faibles Grecs, et ne 
trouvèrent de résistance que dans les tribus 
belliqueuses des Bérébères ( 8 ). Ces peuples 
libres et pasteurs , anciens habitans de la N u- 
midie, et qui , même de nos jours, retranchés 
dans les montagnes de l’Atlas, y conservent 
une espèce d’indépendance, se défendirent 
long-temps contre les vainqueurs des Maures. 
Un général musulman , nommé Akbé, les sou- 
mit enfin, leur donna sa loi, sa croyance; et, 
s’avançant jusqu’aux extrémités de l’Afrique 
occidentale , il ne s’arrêta qu’aux bords de 
l’Océan. Là , plein de l’enthousiasme de l’hé- 
roïsme et de la religion , il poussa son cheval 
dans la mer, tira son sabre, et s’écria : Dieu 
de Mahomet, tu le vois, sans cet élément 
qui m'arrête, j’irais chercher des nations nou- 
velles pour leur faire adorer ton nom ! 

Jusqu’à cette époque , les Maures sujets des 
Carthaginois, des Romains, des Vandales et 
des Grecs, n'avaient pris qu’une faible part 
aux intérêts de ces différens maîtres. Errant 
dans les déserts, ils s’occupaient du soin des 
troupeaux, payaient des impôts arbitraires, 
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souffraient les vexations de leurs gouver- 
neurs, essayaient de temps en temps de bri- 
ser leurs fers, et se réfugiaient, après leurs 
défaites, dans les montagnes de l’Atlas ou 
dans l’intérieur du pays. Leur religion était 
un mélange de christianisme et d’idolâtrie , 
leurs mœurs celles des Nomades asservis : 
grossiers, ignornns, malheureux, abrutis par 
le despotisme, ils étaient à peu près ce qu’ils 
sont aujourd’hui sous les tyrans de Maroc. 



Les Maures deviennent Musulmans. 

L’arrivée des Arabes produisit chez eux 
un grand changement. Une origine commune 
avec les conquérans nouveaux , la même 
langue, les mêmes passions, tout contribuait 
à lier les vaincus aux vainqueurs. L’annonce 
de cette religion prèchée par un descendant 
d'Ismaél , que les Maures regardent comme 
leur père, les victoires rapides des Musul- 
mans qui , déjà maîtres de la moitié de l’A- 
sie et de l’Afrique, menaçaient d’envahir le 
monde, frappèrent vivement les Maures, et 
rendirent à leur caractère toute son ardente 
énergie. Us embrassèrent avec transport les 
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dogmes de Mahomet; iis s’unirent avec les 
Arabes, voulurent combattre avec eux, de- 
vinrent épris à la fois de l’islamisme et de la 
gloire. 

Cette réunion, qui doubla les forces des 
deux nations confondues , fut troublée quel- 
ques instans par la révolte des Bérébères, 
toujours passionnés pour leur liberté. Le ca- 
lif Valid I er , qui régnait alors, fit partir d’É- 
gypte Moussa- ben -Nazir général habile et 
vaillant, à la tète de cent mille hommes. 
Moussa défit les Bérébères, pacifia les Mau- 
ritanies, alla s’emparer de Tanger, qui appar- 
tenait aux Goths espagnols; et, maitre d’un 
pays immense, d’une redoutable armée, d’un 
peuple pour qui la guerre était devenue un 
besoin , Moussa médita dès ce moment de por- 
ter ses armes en Espagne. 

État de l’Espagne sous les Goths. 

Ce beau royaume , après avoir été soumis 
tour à tour par les Carthaginois , par les Ro- 
mains, était devenu la proie des barbares. Les 



' An de J. C., 708; — de l'hégire, 89. 
vu. 8 
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Alains, lcsSuèves, les Vandales, connus sous 
le nom général de Goths, s’étaient partagé 
ses provinces. Mais Euric, un de leurs rois, 
vers la fin du cinquième siècle , avait réuni 
toute l’Espagne et l’avait transmise à ses des- 
cendans. 

La douceur du climat , la prospérité, les ri- 
chesses amollirent ces conquérons, leur don- 
nèrent des vices qu’ils n’avaient pas lorsqu’ils 
étaient des barbares , et leur ôtèrent la va- 
leur guerrière qui seule avait fait leurs succès. 
Les rois qui vinrent après Euric, tantôt ariens* 
tantôt catholiques, abandonnèrent leur puis- 
sance aux évêques, et régnèrent au milieu des 
troubles. Rodrigue , le dernier d’entre eux , 
souilla le trône par ses vices. Personne n’ignore 
l’histoire, apocryphe ou véritable, de la fille 
du comte Julien, à qui Rodrigue, dit-on, fit 
violence. Ce fait est contesté; mais ce qui ne 
peut l’être, c’est que les débauches des tyrans 
ont presque toujours été la cause ou le pré- 
texte de leur ruine. 

Conquête de l’Espagne par les Maures. 

Il est certain que le comte Julien et son 
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frère Oppas, archevêque de Tolède, tous deux 
puissans chez les Goths, favorisèrent l’irrup- 
tion des Maures. Tarick (9), l’un des plus 
grands capitaines de ce temps, fut envoyé par 
Moussa, d’abord avec peu de troupes, et n’en 
défit pas moins une grande armée que Ro- 
drigue lui opposa ; depuis , ayant reçu des 
renforts d’Afrique, il vainquit Rodrigue lui- 
même à la bataille de Xérès, où le roi goth 
périt en fuyant Tarik profita de sa vic- 
toire, pénétra dans l’Estramadure, dans l’An- 
dalousie, dans les Castilles, prit Tolède; et 
bientôt rejoint par Moussa, jaloux de la gloire 
de son lieutenant, ces deux hommes extraor- 
dinaires, divisant leurs troupes en plusieurs 
corps, achevèrent en peu de mois la conquête 
entière de l’Espagne. 

Il faut observer que ces Maures , que plu- 
sieurs historiens nous présentent comme des 
barbares altérés de sang, laissèrent aux peu- 
ples vaincus leur culte , leurs églises , leurs 
juges. Ils n’exigeaient que le tribut que les Es- 
pagnols payaient à leurs rois. On ne redoutait 



1 An de J. C., 7 1 A i — de l’hégire, gfi. 
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point leur férocité, puisque la plupart des 
villes se rendirent par composition, puisque 
les Chrétiens s’unirent si bien avec eux, que 
ceux de Tolède en prirent le nom de Musa- 
rabes, et que la reine Égilone, veuve du der- 
nier roi Rodrigue , épousa publiquement , de 
l’aveu des deux nations, Abdélazis, fils de 
Moussa. 

Ce Moussa, que les succès de Tarik avaient 
aigri , voulut éloigner un lieutenant qui l’éclip- 
sait. Il l’accusa près du calife. Yalid les rap- 
pela tous deux , ne jugea point leurs diffé- 
rends, et les laissa mourir à sa cour du chagrin 
de se voir oubliés. 

Vice-rois d’Espagne. Commencemens de Pelage. 

Abdélazis, l’époux d’Egilone , resta gouver- 
neur de l’Espagne ‘, et ne le fut que quelques 
instans. Alahor , qui lui succéda , porta ses 
armes dans la Gaule, subjugua la Narbon- 
naise , et se préparait à pousser plus loin ses 
conquêtes, lorsqu’il apprit que Pélage, prince 
du sang royal des Goths, réfugié dans les 

* An de J. C., 718; — de l’hcgire, 100. 
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montagnes des Asturies avec une poignée de 
vaillans soldats , osait braver les vainqueurs 
de l’Espagne , et former le noble dessein de 
se dérober à leur joug. Alahor envoya des 
troupes contre lui. Pelage, retranché dans 
des gorges, battit deux fois les Musulmans, 
fortifia sa petite armée , s’empara de quelques 
châteaux ; et ranimant le courage des Chré- 
tiens abattus par tant de revers, il apprit aux 
Espagnols étonnés que les Maures n’étaient 
pas invincibles. 

L’insurrection de Pélage fit rappeler Alahor 
par le calife Omar II. Elzémagh , son succes- 
seur, pensa que le plus sur moyen de répri- 
mer les révoltes était de rendre les peuples 
heureux. Il s’occupa de policer l’Espagne, de 
régler les impôts, jusqu’alors arbitraires, de 
contenir les soldats en leur donnant une paye 
fixe. Ami des beaux-arts, que les Arabes cul- 
tivaient dès-lors, Elzémagh embellit Cordoue, 
dont il fit sa capitale , attira les savans à sa 
cour, et composa lui-même un livre qui ren- 
fermait la description des villes, des fleuves, 
des provinces, des ports de l’Espagne, des 
métaux, des marbres, des mines qu’on y trou- 
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Tait , de tous les objets enfin qui pouvaient 
intéresser les sciences et l'administration. Peu 
inquiet des mouvemens de Pelage, dont toute 
la puissance se bornait à la possession de 
quelques forteresses dans des montagnes inac- 
cessibles , Elzémagh n'entreprit point de l’y 
forcer; mais, guidé par le désir funeste dont 
brûlèrent toujours les gouverneurs de l’Es- 
pagne , d’étendre leurs conquêtes en France, 
il passa les Pyrénées 1 , et fut tué dans une ba- 
taille qu’Eudes, duc d’Aquitaine, lui livra. 

Après la mort d’Elzémagh , arrivée sous 
le califat d'Yézid II (10), plusieurs gouver- 
neurs 1 , dans l’espace de peu d’années, se suc- 
cédèrent rapidement en Espagne. Aucune de 
leurs actions ne mérite d’être rapportée; mais, 
pendant ce temps, le brave Pélage agrandit 
son petit état, s’avança dans les montagnes de 
Léon, se rendit maître de quelques places; et 
ce héros , dont le courage appelait à la liberté 
les Asturiens et les Cantabres , jeta les pre- 
miers fondemens de cette puissante monar- 

1 An de J. C. ,7»ï; — de l’hégire, 104. 

’ Ambezc, Asré, Jahiah, Osman, Hazifa, Hiccliem, 
Méliémet. 
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chie dont les guerriers devaient à leur tour 
poursuivre les Africains jusque dans les ro- 
chers de l’Atlas. 

Abdérame veut conquérir la France, et pénètre jusqu'à la Loire. 

Les Maures qui ne songeaient qu’à sub- 
juguer de nouveaux pays, ne firent pas de 
grands efforts contre Pelage : ils étaient sûrs 
de le réduire aisément quand ils auraient sou- 
mis la France ; et ce seul désir remplissait 
lame ardente du nouveau gouverneur Ab- 
dalrahman , que nous appelons Abdérame. 
Sa gloire, sa valeur, ses talens, son ambition 
démesurée , lui faisaient regarder cette con- 
quête comme facile : mais il devait y trouver 
son vainqueur. 

Le fils de Pépin d’Héristal, l’aïeul de Char- 
lemagne, Charles Martel, dont les exploits 
effacèrent ceux de son père et ne furent point 
effacés par ceux de son petit-fils, était alors 
maire du palais , sous les derniers princes de 
la première race ; ou plutôt Charles était le 
véritable roi des Français et des Germains. Le 

‘ An de J. C., 7B1; — de l'hégire, n 3 . 
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duc d’Aquitaine Eudes, maître de la Guienne 
et de la Gascogne, avait eu de longues que- 
relles avec le héros français. Trop faible pour 
lui résister, il chercha l’alliance d’un Maure 
nommé Munuze, gouverneur de la Catalogne 
et l’ennemi secret d’Abdérame. Ces deux vas- 
saux , tous deux mécontens de leur souverain 
qu’ils craignaient, s'unirent par d’étroits liens : 
malgré la différence des cultes, le duc chré- 
tien n’hésita point à donner sa hile en mariage 
à son allié musulman; et la princesse Nume- 
rance épousa le Maure Munuze, comme la 
reine Egilone avait épousé le Maure Abdélazis. 

Abdérame, instruit de cette alliance, en pé- 
nétra les motifs. Il rassemble aussitôt son ar- 
mée , vole en Catalogne, attaque Munuze, qui 
tente vainement de fuir : poursuivi , atteint 
dans sa course, il se donne lui-même la mort. 
Sa femme captive est conduite au vainqueur. 
Abdérame , frappé de sa beauté , l’envoie en 
présent au calife Haccham , dont elle s’attira 
l’amour : destinée singulière, qui place une 
princesse gasconne dans le sérail du souverain 
de Damas ! 

Non content d’avoir puni Munuze , Abdé- 
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rame passe les monts, traverse la Navarre, 
entre dans la Guienne, assiège et prend la 
ville de Bordeaux. Eudes, à la tète d’une armée, 
s’efforce de l’arrêter : Eudes est vaincu dans un 
grand combat; tout plie sous les armes des 
Musulmans; Abdérame poursuit sa route, 
ravage le Périgord, la Saintonge, le Poitou, 
parvient triomphant en Touraine, et ne s’ar- 
rête qu’à la vue des drapeaux de Charles 
Martel. 

Charles venait à sa rencontre, suivi des 
forces de la France, de l’Austrasie, de la Bour- 
gogne, suivi surtout de ses vieilles bandes ac- 
coutumées à vaincre sous lui. Le duc d’Aqui- 
taine était dans son camp : Charles oubliait 
ses injures pour ne songer qu’au péril com- 
mun. Ce péril devenait pressant : le sort de la 
France, de la Germanie, de tous les peuples 
chrétiens, allait dépendre d’une bataille. Ab- 
dérame était un rival digne du fils de Pépin , 
fier, comme lui, de plusieurs victoires, suivi 
d’une armée innombrable , entouré de vieux 
capitaines qui l’avaient vu souvent triom- 
pher, et pressé dès long-temps du désir de 
soumettre enfin aux Arabes les seuls pays qui 
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leur manquaient encore de l'ancien empire 
romain. 



Bataille de Tours. 

L’action fut longue et sanglante. Abdérame 
y trouva la mort *. Cette grande perte décida 
sans doute la défaite de son armée. Les histo- 
riens assurent qu’il y périt plus de trois cent 
mille hommes. Ce nombre est sûrement exa- 
géré; mais il est vraisemblable que des enne- 
mis parvenus jusqu’au milieu de la France, et 
poursuivis après leur défaite, ont dû échap- 
per difficilement au fer des vainqueurs ou à la 
vengeance des peuples. 

Cette mémorable bataille , sur laquelle nous 
n’avons aucun détail , nous sauva du joug des 
Arabes et fut le terme de leur grandeur. De- 
puis ce revers, ils tentèrent encore de péné- 
trer dans la France; ils s’emparèrent même 
d’Avignon : mais Charles Martel les défit de 
nouveau, reprit cette ville, leur enleva Nar- 
bonne , et leur ôta pour jamais l'espérance 
dont ils s’étaient flattés si long-temps. 

* An de J. C., 733; — de l’hégire, 114 . 
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Guerres civiles eu Espagne. 

Après la mort d’Abdérame, l’Espagne fut 
déchirée par les divisions de deux gouver- 
neurs nommés successivement par les califes 
Un troisième prétendant arriva d’Afrique; un 
quatrième se mit sur les rangs *. Les fac- 
tions se multiplièrent , les différens partis en 
vinrent souvent aux mains : des chefs furent 
massacrés, des villes prises, des provinces 
ravagées. Les détails de ces événemens , diffé- 
remment rapportés par les historiens , ne peu- 
vent être d’aucun intérêt. La seule vérité 
qu’on y découvre, c’est qu’à mesure que la 
douceur du climat , le mélange des Espagnols 
et des Maures, polissaient les moeurs de ces 
derniers, une nouvelle émigration d’Africains 
venait détruire l’ouvrage du temps, et rendre 
à leurs anciens frères cette férocité sauvage 
qui semble appartenir à l’Afrique. 

Ces guerres civiles durèrent près de vingt 
ans. Les Chrétiens retirés dans les Asturies en 

1 Abdoulœelek, Akbé. 

■ Aboulatar, Tévabé. 
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profitèrent. Alphonse I er , gendre et succes- 
seur de Pelage, marclia sur les traces de ce 
héros. Il s’empara d’une partie de la Galice 
et de Léon , battit les troupes qu’on lui op- 
posa, se rendit maître de quelques places, et 
commença dès- lors à former une petite puis- 
sance. 

Les Maures, occupés de leurs querelles, 
n’arrètèrent point les progrès d’Alphonse. 
Après plusieurs crimes et plusieurs combats, 
un certain Joseph l’avait emporté sur ses dif- 
férens rivaux et régnait enfin à Cordoiie, lors- 
qu’un événement mémorable ' arrivé dans 
l’Orient eut une grande influence sur l’Es- 
pagne. C’est là que commence la seconde 
époque de l’empire des Maures , pour laquelle 
il est nécessaire de revenir quelques instans 
à l’histoire des califes. 

' An de J. C., 749 ; — de l’hégire, i34- 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 

LES i:\LIFt* O’OCCIDKKT, KO» DE CORDOUE. 

Depuis le milieu du huitième siècle jusqu'au onzième. 



Nous avons vu rapidement, sous les trois 
premiers califes Aboubèkre, Omar , Othman , 
les Arabes, conquérans de la Syrie, «le la 
Perse, de l’Afrique, conserver leurs antiques 
mœurs, leur simplicité, leur obéissance au 
successeur du prophète, leur mépris pour le 
luxe et pour les trésors. Mais quel peuple pou- 
vait résister à tant de prospérités ? Les vain- 
queurs tournèrent bientôt leurs propres armes 
contre eux-mêmes : ils oublièrent les vertus qui 
les avaient rendus invincibles, et déchirèrent 
de leurs mains l’empire qu’ils avaient fondé. 



Les Musulmans se divisent. 

Ces malheurs commencèrent à l’assassinat 
d’Othman. On nomma pour lui succéder 1 , 

' Ad de J. G, 655; — de l'hégire, i35. 
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Ali, l’ami, le compagnon, le fils adoptif du 
prophète; Ali, si cher aux Musulmans par ses 
exploits, par sa douceur, par son épouse Fa- 
time, fille unique de Mahomet. Moavias , 
gouverneur de Syrie, refusa de reconnaître 
Ali. Guidé par les conseils de l'habile Amrou, 
conquérant il 'Egypte, Moavias se fit procla- 
mer calife à Damas. Les Arabes se divisèrent : 
ceux de Médine soutinrent Ali ; ceux de 
Syrie, Moavias. Les premiers prirent le nom 
à’sélides ; les autres s’appelèrent Ommiades , 
du nom d’un aïeul de Moavias qui se nom- 
mait Ommiah. Telle fut l’origine du schisme 
fameux qui sépare encore les Turcs et les 
Perses. 

Ali vainquit Moavias et ne sut point profi- 
ter de sa victoire. Bientôt après il fut assas- 
siné (i). Son parti s’affaiblit. Ses enfans firent 
de vains efforts pour le ranimer. Les Om- 
miades, au milieu des orages, des révoltes, 
des guerres civiles , restèrent à Damas posses- 
seurs du califat. C’est sous le règne d’un de 
ces princes , de Valid I er , que nous avons vu 
les Arabes étendre leurs conquêtes en Orient 
jusqu’au Gange, en Occident jusqu’à l’Océan 
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atlantique. Les Ommiades cependant furent 
pour la plupart des princes faibles; mais leurs 
généraux étaient habiles, et les soldats musul- 
mans n avaient point encore dégénéré de leur 
antique valeur. 

Les Ommiades perdent le califat. 

Après avoir occupé le trône pendant l’es- 
pace de quatre-vingt-treize ans *,Mervan II (a), 
le dernier calife ommiade , fut vaincu par Ab- 
dalla, de la race des Abbassides, proches pa- 
rens de Mahomet, ainsi que les Ommiades. 
Mervan perdit l’empire et la vie. Aboul-Abbas, 
neveu d’Abdalla, fut élu calife, et commença 
cette dynastie des Abbassides , si célèbres dans 
l’Orient par leur amour pour les sciences , par 
les noms d’Haroun-al-Raschild , d’Àlmamon et 
des Barmécides (3). Les Abbassides gardèrent 
le califat pendant cinq siècles. Ils en furent 
dépouillés par les Tartares fils de Gengis-Kan, 
après avoir vu s’établir en Égypte d’autres ca- 
lifes nommés Fatimites, parce qu’ils préten- 
daient descendre de Fatime, fille de Mahomet. 



' An de J. C., 73 a; — de l'hégire, a 34- 
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L’empire des Arabes fut détrui t , et ces peuples, 
rentrés dans les Arabies, y sont à peu près 
aujourd’hui ce qu’ils étaient avant Mahomet. 
J’anticipe sur les événemens , parce que dé- 
sormais l’Espagne n’aura plus rien à démêler 
avec l’Orient. 

Cruaulés exercée* contre les Ommiades. 

Lorsque le cruel Abdalla eut placé son ne- 
veu Aboul-Abbas sur le trône des califes , il 
forma l’horrible dessein d’exterminer tous les 
Ommiades. Ces princes étaient fort nombreux. 
Chez les Arabes, où la polygamie est permise, 
où le grand nombre des enfans est regardé 
comme une faveur du ciel , il n’est pas rare 
de compter plusieurs milliers d’individus ap- 
partenant à la même famille. Abdalla, déses- 
pérant d’éteindre la race de ses ennemis, que 
la terreur avait dispersés, promit une am- 
nistie générale pour tous les Ommiades qui 
se rendraient près de lui. Ces infortunés cru- 
rent à ses sermens, ils vinrent chercher leur 
pardon aux pieds d’ Abdalla. Ce monstre, les 
voyant rassemblés , les fit envelopper par des 
soldats qui les massacrèrent à ses yeux. Après 
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cet affreux carnage , Abdalla donna ordre 
qu’on rangeât leurs corps sanglans l’un près 
de l’autre, qu’on les couvrit de planches et 
de tapis de Perse; et sur cette horrible table 
il fit servir à ses officiers un magnifique fes- 
tin. On frissonne en lisant ces détails 1 ; mais 
ils peignent le caractère et les mœurs de ces 
conquérans. 

Un seul Ommiade échappa ; ce prince s’ap- 
pelait Abdérame. Errant, fugitif, il gagna 
l’Égypte et fut se cacher dans les déserts. 

Un prince ommiade vient en Espagne. 

Les Maures d’Espagne, fidèles aux Om- 
miades, quoique leur gouverneur Joseph eût 
reconnu les Abbassides, n’eurent pas plutôt 
appris qu’il existait en Afrique un rejeton de 
cette illustre race, qu’ils lui envoyèrent secrè- 
tement des députés pour lui offrir leur cou- 
ronne. Abdérame prévit les combats qu’il au- 
rait sans doute à livrer; mais, né avec une 
grande âme qui s’était encore élevée à l’école 
de l’adversité, Abdérame n’hésite point. 11 



1 Marigny, Histoire des Arabes , tome III. 

vu. 9 
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passe la mer arrive en Espagne, gagne les 
cœurs de ses nouveaux sujets, rassemble une 
armée, entre dans Séville, et marche bientôt 
vers Cordoue, capitale des états musulmans. 

Abdérame, premier calife d’Occidenl. 

Joseph, au nom des Abbassides, tenta vai- 
nement de lui résister; Joseph est vaincu, 
Cordoue est conquise, plusieurs autres villes 
ont le même sort. Abdérame est reconnu non- 
seulement roi des Espagnes, mais il est pro- 
clamé calife d’Occident 1 ; et dès ce moment, 
l’Espagne, démembrée du grand empire des 
Arabes, forma seule un état puissant. 

Règne (T Abdérame I* r . 

Abdérame I* r établit à Cordoue le siège de 
sa nouvelle grandeur. Il n’y fut pas long- 
temps en paix. Des révoltes suscitées par les 
Abbassides, des guerres avec les rois de Léon , 
des irruptions des Français dans la Cata- 
logne (4), occupèrent sans cesse Abdérame. 

1 An de J. C., 755; — de l’hégire, i38. 

* An de J. C., 759; — de l’hégire, 142. 
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Sa valeur , son activité , triomphèrent de tant 
d’ennemis. Il se soutint sur le trône avec 
gloire, il mérita le beau surnom de Juste , et 
chérit, cultiva les arts au milieu des troubles 
et des périls. Ce fut lui qui , le premier , éta- 
blit des écoles à Cordoue, où l’on venait étu- 
dier l’astronomie, les mathématiques, la mé- 
decine, la grammaire; lui-même faisait des 
vers et passait pour l’homme le plus éloquent 
de son siècle. Il embellit, fortifia sa capitale, 
y construisit un palais superbe avec des jar- 
dins délicieux, et commença la grande mos- 
quée qui fait encore aujourd’hui l’admiration 
des voyageurs. Ce monument de magnificence 
ne fut achevé que sous le calife Haccham , fils 
et successeur d’Abdérame. L’on dit que les 
Espagnols n’en ont conservé que la moitié : 
cependant il a six cents pieds de long sur 
deux cent cinquante de large. On compte 
vingt -neuf nefs dans sa longueur, et dix- 
neuf dans sa largeur. Plus de trois cents 
colonnes d’albâtre , de jaspe , de marbre , 
le soutiennent. On y entrait autrefois par 
vingt-quatre portes de bronze couvertes de 
sculptures d’or, et quatre mille sept cents 
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lampes éclairaient toutes les nuits ce magni- 
fique édifice 

Religion et fêles des Maures. 

C’est là que les califes de Cordoue venaient 
faire la prière au peuple le vendredi, jour 
consacré à la religion par les préceptes de 
Mahomet. C’est là que tous les Musulmans 
d’Espagne se rendaient en pèlerinage comme 
ceux de l’Orient se rendent au temple de la 
Mecque. On y célébrait avec de grandes so- 
lennités la fête du grand et du petit Beiram , 
qui. répond à la Pâque des Juifs, celle du re- 
nouvellement de l’année , celle du Miloud ou 
de l’anniversaire de la naissance de Mahomet. 
Chacune de ces fêtes durait huit jours. Pen- 
dant ce temps, tout travail cessait, on s’en- 
voyait des présens, on allait se visiter, on im- 
molait des victimes; et les familles réunies, 
oubliant leurs différends, se juraient une con- 
corde éternelle, se livraient à tous les plai- 
sirs permis par la loi. La nuit, la ville était 

1 Cardonne, Histoire c f Afrique et (T Espagne; Col- 
menar, Délices d'Espagne; Du perron , Voyage d* Es- 
pagne; Henri Swinburnc , Lettres sur V Espagne , etc. 



Digitized by-Google 




SL' R LES MAURES d’eSPAGKE. I 33 
illuminée, les rues jonchées de fleurs, les pro- 
menades, les places publiques retentissaient 
du son des cistres , des théorbes , des hautbois. 
Enfin, pour mieux célébrer la fête, les riches 
prodiguaient des aumônes, et les bénédic- 
tions des pauvres se mêlaient aux cantiques 
de joie. 

Abdérame, élevé dans l’Orient, porta le 
premier en Espagne le goût de ces fêtes su- 
perbes. Réunissant, en sa qualité de calife, 
l’empire et le sacerdoce , il en régla les céré- 
monies , et les fit célébrer avec toute la pompe , 
toute la magnificence des souverains de Da- 
mas. Ennemi du christianisme, et comptant 
beaucoup de Chrétiens parmi ses sujets, il ne 
les persécuta point; mais il priva les villes de 
leurs évêques, les églises de leurs pasteurs; 
il encouragea les mariages entre les Maures et 
les Espagnols, et fit plus de mal à la religion 
par sa prudente tolérance qu’il n’en eût fait 
par une cruelle rigueur. Sous son règne, les 
successeurs de Pélage 1 , toujours retirés dans 
les Asturies, et déjà divisés entre eux, furent 



1 Aurelio et Mauregat. 
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forcés de se soumettre au tribut honteux de 
cent jeunes filles : Abdérame ne leur donna la 
paix qu’à ce prix. Maître de l’Espagne entière 
depuis la Catalogne jusqu’aux deux mers , il 
mourut après trente ans de gloire * , laissant 
la couronne à son fils Haccbam , le troisième 
de ses onze enfans. 

Guerres civiles eulre les Maures. 

Après la mort d’ Abdérame , l’empire des 
Maures fut troublé par des révoltes, par des 
guerres entre le nouveau calife , ses frères , 
ses oncles, ou d’autres princes du sang royal. 
Ces guerres étaient inévitables dans un gou- 
vernement despotique, où même l’ordre de 
la succession au trône n’était réglé par aucune 
loi. 11 suffisait, pour y prétendre, detrede la 
race royale; et comme presque toujours les 
califes laissaient un nombre prodigieux d’en- 
fans , chacun de ces princes se formait un 
parti , s’établissait dans une ville , s’en décla- 
rait le souverain, et prenait les armes contre 
le calife. De là cette foule de petits états qui 



1 An de J. C. , 788; — de l’hégire, 17a. 
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s’élevaient, s’anéantissaient, se relevaient à 
chaque changement de règne ; de là cette 
quantité de rois vaincus, déposés, égorgés, 
qui rendent l’histoire des Maures d’Espagne 
si difficile à mettre en ordre, et si monotone 
pour les lecteurs. 

Règnes d’Haccham I* r et d’Abdclazis. 

Haccham, et, après lui, son fils Abdélazis 
el-Hakkam, se soutinrent dans le califat mal- 
gré ces dissensions éternelles. Le premier finit 
la belle mosquée commencée par Abdérame , 
et porta ses armes en France, où ses géné- 
raux pénétrèrent jusqu’à Narbonne. Le se- 
cond, moins heureux, combattit avec des suc- 
cès divers contre les Espagnols et contre ses 
sujets révoltés. Il mourut 1 au milieu des trou- 
bles. Son fils Abdérame lui succéda. 

Règne d’ Abdérame II. 

Abdérame II fut un grand prince ; et ce- 
pendant son règne est l’époque où les Chré- 
tiens commencèrent à balancer la puissance 

1 An de J. C. , 8aa ; — de l'hégire , ao6. 
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des Maures. Ils avaient su profiter de leurs 
longues divisions. Alphonse- le -Chaste, roi 
des Asturies, monarque politique et vaillant, 
avait augmenté ses états et refusé le tribut 
des cent jeunes filles. Ramire, successeur d’Al- 
phonse , soutint cette indépendance , vain- 
quit plusieurs fois les Musulmans. La Navarre 
devint un royaume; l’Aragon eut ses souve- 
rains particidiers, et sut se former un gou- 
vernement où les droits des peuples étaient 
respectés (5); les gouverneurs de la Catalogne, 
soumis jusqu’alors aux rois de France, profi- 
tèrent de la faiblesse de Louis-le-Débonnaire 
pour se rendre indépendans. Tout le nord de 
l’Espagne enfin se déclara l’ennemi des Maures, 
et le midi se vit en proie aux irruptions des 
Normands. 



Beaux -arts à Cordoue. 

Abdérame se défendit contre tant d’adver- 
saires , et mérita par ses talens guerriers le 
surnom d 'el-Mouzaffer, qui veut dire le. Vic- 
torieux. Au milieu des guerres, au milieu des 
soins du gouvernement , il encouragea les 
beaux-arts, il embellit sa capitale d’une nou- 
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velle mosquée , et fit élever un superbe aqué- 
duc, où, dans des canaux de plomb, les eaux 
les plus abondantes venaient se répandre par 
toute la ville. Soigneux d’attirer à sa cour les 
poètes, les philosophes, il s’entretenait sou- 
vent avec eux, cultivait lui -même les talens 
qu’il encourageait dans les autres. Son âme 
sensible avait réuni tous les goûts. Il fit ve- 
nir de l’Orient le fameux musicien Ali-Zé- 
riab, qui, fixé par ses bienfaits en Espagne, y 
forma l'école célèbre dont les élèves ont fait 
depuis les délices de toute l’Asie (6). Enfin , 
sous le règne d’Abdérame, Cordoue devint 
le séjour des arts, des sciences et des plaisirs. 
La férocité musulmane fit place à la galan- 
terie dont le calife donnait l’exemple. Une 
seule anecdote suffira pour prouver combien 
il était doux et généreux. 

Anecdote d’Abdérame. 

Un jour une de ses esclaves favorites osa 
se brouiller avec son maître, se retira dans 
son appartement, et jura d’en voir murer la 
porte plutôt que de l’ouvrir au calife. Le chef 
des eunuques, épouvanté de ce discours, crut 
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entendre des blasphèmes. Il courut se pros- 
terner devant le prince des croyans , et lui 
rendit l’horrible propos de cette esclave re- 
belle. Abdérame, en souriant, lui commanda 
de faire élever devant la porte de la favorite 
une muraille de pièces d’argent, et promit de 
ne franchir cette barrière que quand l’esclave 
voudrait bien la démolir pour s’en emparer. 
L’histoire ajoute que, dès le soir même , le ca- 
life entra librement chez la favorite apaisée *. 

Ce prince laissa, de ses différentes femmes, 
quarante-cinq fils et quarante-une filles. Mo- 
hammed, l'aîné de ses fils, lui succéda *. 

Règnes de Mohammed , d'Almouzir, et d’Abdalla. 

Les règnes de Mohammed et de ses succes- 
seurs Almouzir et Abdalla n'offrent , pendant 
un espace de soixante années, qu’une suite 
continuelle de troubles, de guerres civiles, 
de révoltes des principales villes dont les 
gouverneurs cherchaient à se rendre indé- 
pendans. Alphonse-le-Grand, roi des Astu- 



1 Cardonne , Histoire d’Afrique et d’ Espagne , tome I. 
* An de J. C., 85a; — de l’hégire, a38. 
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ries, profita de ces dissensions pour affermir 
sa puissance. Les Normands, d’un autre côté, 
vinrent de nouveau ravager l’Andalousie. To- 
lède, souvent punie et toujours rebelle , eut 
des rois particuliers. Saragosse imita son 
exemple. L’autorité des califes fut avilie; leur 
empire, ébranlé de toutes parts, paraissait 
sur le penchant de sa ruine, lorsque Abdé- 
rame 111, neveu d’Abdalla, monta sur le trône 
de Cordoue * et lui rendit pour quelque 
temps son éclat et sa majesté. 

Règne tl’Abdérame III. 

Ce prince, dont le nom chéri des Musul- 
mans semblait être d’un heureux présage, prit 
le titre A' Emir el-Mu menin, cpù signifie prince 
des vrais crojrans *. Il commença son règne 
par des victoires. Les rebelles, que ses prédé- 
cesseurs n’avaient pu réduire, furent défaits, 
les factions dissipées, l’ordre et le calme réta- 
blis. Attaqué bientôt par les Chrétiens, Abdé- 
raroe implora les secours des Maures d’Afrique, 

1 An de J. C., 91a; — de l’hégire, 3 oo. 

* Mous en avons fait le nom ridicule de Miramolin. 




1 4<> PRÉCIS HISTORIQUE 

et soutint île longues guerres contre les rois 
de Léon et les comtes de Castille, qui lui enle- 
vèrent la ville de Madrid, peu considérable 
alors Battu souvent, quelquefois vainqueur, 
mais toujours grand et redouté, il sut répa- 
rer ses pertes et profiter de sa fortune. Poli- 
tique profond , habile capitaine, il entretint 
les divisions parmi les princes espagnols, porta 
douze fois ses armes jusque dans le centre 
de leurs états, et, créateur d’une marine, il 
s’empara, sur les côtes d’Afrique, de Seldje- 
mcsse et de Ceuta. 

Ambassade de l’empereur grec. 

Malgré les guerres éternelles qui l’occupè- 
rent pendant tout son règne, malgré les dé- 
penses énormes que devaient lui coûter ses 
armées, ses flottes, les secours qu’il achetait 
en Afrique, Abdérame étalait à sa cour un 
luxe, une magnificence, dont les détails nous 
paraîtraient des fables, s’ils n’étaient attestés 
par tous les historiens. L’empereur grec , 
Constantin IX, fils de Léon, voulant opposer 



' An de J. C., 9Îi ; — de l’hégire, 3ig. 
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aux califes abbassides de Bagdad un ennemi 
capable de leur résister, envoya des ambassa- 
deurs à Cordoue pour faire alliance avec Ab- 
dérame. Celui-ci , flatté de voir des Chrétiens 
venir de si loin implorer son appui , déploya 
dans cette occasion toute la pompe asiatique. 
Il envoya jusqua Jaén recevoir les ambassa- 
deurs. Des corps nombreux de cavalerie , 
magnifiquement habillés, les attendaient sur 
le chemin de Cordoue. Une infanterie plus 
brillante encore remplissait les avenues du 
palais. Les cours étaient couvertes des plus 
beaux tapis de Perse et d'Égypte , les mu- 
railles tendues d’étoffes d’or. Le calife, sur un 
trône éclatant, environné de sa famille, de 
ses visirs, d’une foule de courtisans , les re- 
çut dans une galerie où toutes ses richesses 
étaient étalées. Iæ hadjeb, dignité qui chez 
les Maures répondait à celle de nos anciens 
maires du palais, introduisit les ambassadeurs. 
Éblouis de cet appareil , ils se prosternèrent 
devant Abdérame, et lui remirent la lettre de 
Constantin, écrite sur du parchemin bleu, 
renfermée dans une boîte d’or. Le calife si- 
gna le traité, combla de présens les envoyés 
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de l’empereur, et les fit accompagner par une 
suite nombreuse jusque dans les murs de 
Constantinople. 

Magnificence et galanterie des Maures. 

Ce même Àbdérame , sans cesse occupé 
de combats ou de politique, fut amoureux 
toute sa vie d’une de ses esclaves nommée 
Zehra Il fonda pour elle une ville à deux 
milles de Cordoue , et lui donna le nom de 
Zehra. Cette ville détruite à présent , était au 
pied de hautes montagnes d’où coulaient plu- 
sieurs sources d’eau vive qui venaient serpenter 
dans les rues, répandre partout 1a fraîcheur, 
et former au milieu des places publiques des 
fontaines toujours jaillissantes. Les maisons, 
bâties sur un même modèle, surmontées de 
plates-formes, étaient accompagnées de jar- 
dins remplis de bosquets d’orangers; et la sta- 
tue de la belle esclave (7) se distinguait sur 
la principale porte de cette ville de l’Amour. 

Toutes ces beautés étaient effacées par le 
palais de la favorite. Abdérame , allié des 



1 Ce nom signifie fleur, ornement du monde. 
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empereurs grecs, leur avait demandé les plus 
habiles de leurs architectes; et le souverain 
de Constantinople, séjour alors des beaux- 
arts, s’était empressé de les lui envoyer avec 
quarante colonnes de granit, les plus belles 
qu’il avait pu rassembler. Indépendamment de 
ces magnifiques colonnes, l’on en comptait 
dans ce palais plus de douze cents de marbre 
d’Espagne ou d’Italie. Les murs du salon 
nommé du califat étaient couverts d’orne- 
mens d’or. Plusieurs animaux du même mé- 
tal jetaient de l’eau dans un bassin d’albâtre, 
au-dessus duquel était suspendue la fameuse 
perle que l’empereur Léon avait donnée au 
calife comme un inestimable trésor. Les his- 
toriens 1 ajoutent que, dans le pavillon où la 
favorite passait la soirée avec Abdérame, le 
plafond, revêtu d’or et d’acier, était incrusté 
de pierres précieuses , et qu’au milieu de 
l’éclat des lumières réfléchies par cent lustres 
de cristal , une gerbe de vif- argent jaillissait 
dans un bassin d’albâtre. 



1 Novaïri, Historia Ommiadarum , etc.j Mogrebi, 
Histor . Hispun. 
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On aura peine sans doute à croire de tels 
récits; on pensera lire des contes orientaux, et 
l’on m’accusera peut-être d’aller prendre mes 
mémoires dans les Mille et une Nuits : mais 
tous ces faits, tous ces détails sont attestés 
par lesécrivainsarabes, rapportés par M. Car- 
donne, qui les a lus, comparés avec soiu , 
confirmés parM. Swinburne, Anglais peu cré- 
dule et bon observateur. J’avoue que ces mo- 
numens, que ce faste, que cette pompe ne 
ressemblent à rien de ce que nous connais- 
sons; et je sais que la plupart des hommes, 
mesurant toujours leur foi sur leurs connais- 
sances acquises, croient à fort peu de chose : 
mais les détails que nous trouvons , dans des 
auteurs authentiques ', sur le luxe, la ma- 
gnificence des souverains de l’Asie, sont au 
moins aussi étonnans ; et j’ose le demander , 
si par un tremblement de terre les pyramides 
d’Egypte eussent été détruites, croirions-nous 
les historiens qui nous en donnent les justes 
dimensions ? 

Les écrivains d’où j’ai tiré ces détails rap- 

1 Bernicr, Thomas Rhoé, Marc Paul, Duhalde, etc. 
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portent aussi les sommes que coûtèrent à éle- 
ver ce palais et cette ville de Zehra : elles se 
montèrent par an à trois cent mille dinars 
d’or ', et vingt-cinq ans suffirent à peine pour 
achever ces travaux. 

A ces frais immenses il faut ajouter l’entre- 
tien d’un sérail dont les femmes , les concu- 
bines , les esclaves , les eunuques noirs et 
blancs, formaient un nombre de six mille 
trois cents personnes. Les officiers de la mai- 
son du calife , les chevaux destinés pour lui , 
étaient dans une égale proportion. Douze mille 
cavaliers composaient sa seule garde ; et si 
l’on réfléchit qu’Abdérame , dans un état de 
guerre continuel avec les princes espagnols, 
fut obligé d’avoir sans cesse sur pied de nom- 
breuses armées, d’entretenir une marine, d’a- 
cheter souvent des stipendiâmes en Afrique, 
et de fortifier des places sur des frontières 
toujours menacées, on aura peine à com- 
prendre comment ses revenus lui suffisaient. 
Mais ses ressources étaient immenses ; et le 

> En n'évaluant le dinar qu’l dix livres, cela fait en 
tout soixante-quinze millions de notre monnaie. 
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souverain de Cordoue était peut-être le roi de 
l’Europe le plus riche et le plus puissant (8). 

Richesses du calife de Cordoue. 

Il possédait le Portugal, l’Andalousie, les 
royaumes de Grenade, de Murcie, de Valence, 
la plus grande partie de la nouvelle Castille, 
c’est-à-dire les plus beaux pays de l’Espagne. 
Ces provinces alors étaient extrêmement peu- 
plées, et les Maures avaient porté l’agriculture 
au dernier point de perfection. Les historiens 
nous assurent que , sur les bords du Guadal- 
quivir, il existait douze mille villages; qu’un 
voyageur ne pouvait marcher un quart d’heure 
dans la campagne sans rencontrer quelque 
hameau. On comptait dans les états du calife 
quatre-vingts grandes villes, trois cents du se- 
cond ordre, un nombre infini de bourgs. Cor- 
doue, la capitale, renfermait dans ses murs 
deux cent mille maisons *, neuf cents bains 
publics. Tout a bien changé depuis l’expulsion 
des Maures. La raison eu est simple : les Maures, 
vainqueurs des Espagnols, ne persécutèrent 



1 Ces maisons ne contenaient jamais qu’une famille. 
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point les vaincus; les Espagnols, vainqueurs 
des Maures, les ont persécutés et chassés. 

On fait monter les revenus des califes de 
Cordoue à douze millions quarante-cinq mille 
dinars d’or; ce qui fait plus de cent trente 
millions de notre monnaie. Indépendamment 
de cet or, beaucoup d’impôts se payaient en 
fruits de la terre; et chez un peuple agricul- 
teur, laborieux, possesseur du pays le plus 
fertile du monde, cette richesse est incalcu- 
lable. Les mines d’or et d'argent, de tout temps 
communes en Espagne, étaient une nouvelle 
source de trésors. Le commerce enrichissait 
le peuple et le souverain; ce commerce avait 
plusieurs branches : les soies, les huiles, le 
sucre, la cochenille, le fer, la laine, très-esti- 
mée dès ce temps -là, l’ambre gris, le karabé, 
l’aimant, l’antimoine, le talc, la marcassite, 
le cristal de roche, le soufre, le safran, le gin- 
gembre, le corail péché sur les côtes de l’An- 
dalousie , les perles sur celles de Catalogne ; 
les rubis, donton avait découvert deux mines, 
l’une à Malaga , l’autre à Beja ; toutes ces 
productions du sol, avant ou après avoir 
été mises en œuvre , étaient transportées en 
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Afrique, en Égypte , dans l’Orient. Les empe- 
reurs de Constantinople , toujours alliés né- 
cessaires des califes de Cordoue, favorisaient 
cesdifférens commerces; et l’étendue immense 
des côtes, le voisinage de l’Afrique, de l’Italie, 
de la France, contribuaient à les rendre plus 
florissans. 

Beaux-arts cultivés à Cordoue. 

Les arts, enfans du commerce et qui nour- 
rissent leur père, ajoutèrent un nouvel éclat 
au règne brillant d’Abdérame. Les palais , les 
jardins qu’il construisait, les fêtes magnifiques 
de sa cour, attiraient de toutes parts les archi- 
tectes , les artistes. Cordoue était le centre de 
l’industrie et l’asile des sciences. La géométrie, 
l'astronomie, la chimie, la médecine, avaient 
des écoles célèbres qui produisirent, un siècle 
après, Averroès et Abenzoar. Les poètes, les 
philosophes, les médecins arabes étaient si 
renommés, qu’Alphonse -le- Grand , roi des 
Asturies, voulant confier son fils Ordogno à 
des hommes capables d’instruire un prince, 
fut obligé, malgré la différence des religions, 
malgré la haine des chrétiens pour les Mu- 
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sulmans, d’appeler prés de lui deux précep- 
teurs maures; et l’un des successeurs de cet 
Alphonse , Sanche - le - Gros , roi de Léon , 
attaqué d’une hydropisie que l’on regardait 
comme mortelle , n’hésita pas à venir à Cor- 
doue, chez Abdérame son ennemi, se livrer 
à ses médecins *. Sanche fut guéri. Ce trait 
singulier fait autant d’honneur aux savans 
arabes qu’à la générosité du calife et à la con- 
fiance du roi chrétien. 

Tel fut l’état de Cordoue sous le règne d’ Ab- 
dérame III. Il occupa le trône plus de cin- 
quante ans; l’on a pu voir si ce fut avec gloire. 
Mais rien ne prouvera peut-être combien ce 
jjrince était au-dessus des autres rois, comme 
l’écrit que l’on trouva dans ses papiers après 
sa mort. Voici cet écrit tracé de sa main : 

« Cinquante ans se sont écoulés depuis que 
s je suis calife. Richesses, honneurs, plaisirs, 
«j’ai joui de tout, j’ai tout épuisé. Les rois 
« mes rivaux m’estiment , me redoutent et 
« m’envient. Tout ce que les hommes dési- 
« rent m’a été prodigué par le ciel. Dans ce 



' Mariaoa , Ferrerai , Garibai , etc. HUloire il'Es/xtgne. 
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« long espace d’apparente félicité, j’ai calculé 
« le nombre de jours où je me suis trouvé 
« heureux : ce nombre se monte à quatorze. 
« Mortels, appréciez la grandeur, le monde 
« et la vie. » 

Ce monarque eut pour successeur ■ son fils 
aîné Aboul-Abbas-el-Hakkam, qui prit, ainsi 
que son père , le titre A' Emir el-Mumenin. 

Règne d'Hakkam II. 

Le couronnement d’Hakkam se fit avec une 
grande pompe dans la ville de Zébra. Le nou- 
veau calife reçut le sonnent de fidélité des 
chefs de la garde scjtbe, corps d’étrangers 
redoutable et nombreux , qu’Abdérame avait 
créé. Les frères, les pareus d’Hakkam, les 
visirs et leur chef Vhadjeb , les eunuques 
noirs et blancs, les archers, les cuirassiers de 
la garde , jurèrent d’obéir au monarque. Cette 
cérémonie fut terminée par les funérailles 
d’Abdérame , dont on porta le corps à Cor- 
doue dans le tombeau de ses aïeux. 

Hakkam, moins guerrier que son père, mais 



1 An de J. C., 961 ; — de l'hégire, 35 o. 
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aussi sage , aussi habile , jouit de plus de tran- 
quillité. Son règne fut celui de la justice et 
de la paix. Les exploits , la vigilance d’Ahdé- 
rame, avaient éteint les révoltes. Les rois chré- 
tiens, divisés entre eux, ne songèrent pas à 
troubler les Maures. La trêve conclue avec la 
Castille et Léon ne fut rompue qu’une seule 
fois. Le calife, qui commanda lui-même son 
armée, fit une campagne glorieuse, prit plu- 
sieurs villes aux Espagnols. Pendant le reste 
de son règne , Hakkam s’appliqua tout entier 
à rendre ses sujets heureux, à cultiver les 
sciences, à rassembler dans son palais une 
immense quantité de livres, surtout à foire 
respecter les lois. Ces lois étaient simples et 
peu nombreuses. 

Lois et justice des Maures. 

Il ne paraît pas que chez les Maures il y eût 
un code civil autre que le code religieux. La 
jurisprudence se réduisait à l’application des 
principes contenus 'dans l’Alcoran. Le calife, 
comme chef suprême de la religion , pouvait 
bien les interpréter, mais il n’eût osé les en- 
freindre. Toutes les semaines, au moins une 
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fois , dans une audience publique, il écoutait 
les plaintes de ses sujets , interrogeait les cou- 
pables, et, sans quitter son tribunal, les fai- 
sait aussitôt punir. Les gouverneurs nommés 
par lui dans les villes, dans les provinces, 
commandaient au militaire, percevaient les 
revenus publics, administraient la police, et 
répondaient des délits arrivés dans leurs gou- 
vernemens. Des hommes publics versés dans 
les lois remplissaient les fonctions de no- 
taires, donnaient une forme juridique aux 
actes qui assuraient les propriétés; et lors- 
qu’il s’élevait des procès, des magistrats ap- 
pelés cadis , respectés du peuple et du sou- 
verain , pouvaient seuls en être les juges. 
Mais ces procès n’étaient jamais longs : les 
avocats, les procureurs, étaient inconnus; 
point de dépens, point de chicane. Les par- 
ties plaidaient elles-mêmes, et les arrêts du 
cadi s’exécutaient sur-le-champ. 

La jurisprudence criminelle n’était guère 
plus compliquée : elle employait presque tou- 
jours la peine du talion , ordonnée par le pro- 
phète. Les riches pouvaient, à la vérité , rache- 
ter avec de l’argent le sang qu’ils avaient versé ; 
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mais il fallait pour cela que les parens du 
mort y consentissent : le calife lui-même n’au- 
rait osé leur refuser la tète de son fils cou- 
pable d’homicide, s’ils s’étaient obstinés à la 
demander. 

Autorité des pères et des vieillards. 

Ce code si simple pouvait ne pas suffire; 
mais la suprême autorité des pères sur les 
enfans, des époux sur les épouses, suppléait 
aux lois qui manquaient. Les Arabes avaient 
conservé de leurs anciennes mœurs patriar- 
cales ce respect, cette soumission, cette obéis- 
sance passive de la famille pour son chef. 
Chaque père, dans sa maison, avait presque 
les droits du calife; il jugeait sans appel les 
querelles entre ses femmes, entre ses fils; il 
punissait sévèrement les moindres fautes , et 
pouvait même punir de mort certains crimes. 
La vieillesse seule donnait cet empire. Un 
vieillard était un objet sacré. Sa présence ar- 
rêtait les désordres ; le jeune homme le plus 
fougueux baissait les yeux à sa rencontre, 
écoutait patiemment ses leçons, et croyait voir 
un magistrat à l’aspect d’une barbe blanche. 



« 
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Cette puissance des mœurs, qui vaut mieux 
que celle des lois, se soutint long-temps à 
Cordoue. Le sage Hakkam ne l’affaiblit pas : 
on en jugera par le trait suivant. 



• Trait de justice «l’Hakkam. 

Une pauvre femme de Zehra possédait un 
petit cliamp contigu aux jardins du calife. 
Hakkam voulut bâtir un pavillon dans ce 
champ , et fit proposer à cette femme de le lui 
vendre. Celle-ci refusa toutes les offres, en 
déclarant qu’elle ne renoncerait jamais à l'hé- 
ritage de ses pères. Hakkam sans doute ne fut 
pas informé de la résistance de cette femme. 
L’intendant des jardins , en digne ministre 
d’un roi despote, s’empara du champ par 
force, et le pavillon fut bâti. La pauvre femme 
au désespoir courut à Cordoue raconter son 
malheur au cadi Béchir, et le consulter sur 
ce quelle devait faire. Le cadi pensa que le 
prince des croyans n’avait pas plus qu’un 
autre le droit de s’emparer du bien d’autrui ; 
et il s’occupa des moyens de lui rappeler cette 
vérité, que les meilleurs princes peuvent ou- 
blier un moment. 
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Un jour quUakkam, environné de sa cour, 
était dans le beau pavillon bâti sur le terrain 
de la pauvre femme, on vit arriver le cadi Bé- 
chir monté sur son âne, portant dans ses 
mains un sac vide. Le calife étonné lui de- 
manda ce qu’il voulait. Prince des fidèles , ré- 
pond Bécbir , je viens te demander la permis- 
sion de remplir ce sac de la terre que tu foules 
à présent à tes pieds. Ilakkam y consent avec 
joie ; le cadi remplit son sac de terre. Quand 
il fut plein, il le laisse debout, s’approche 
du calife , et le supplie de mettre le comble 
à sa bonté en l’aidant à charger ce sac sur son 
âne. Ilakkam s’amuse de la proposition , l’ac- 
cepte, et vient pour soulever le sac. Mais, pou- 
vant à peine le mouvoir , il le laisse tomber 
en riant , et se plaint de son poids énorme. 
Prince des croyans, dit alors Béchir avec une 
imposante gravité, ce sac que tu trouves si 
lourd ne contient pourtant qu’une petite par- 
celle du champ usurpé par toi sur une de 
tes sujettes; comment soutiendras-tu le poids 
de ce champ quand tu paraîtras devant le 
grand juge, chargé de cette iniquité? Ilakkam, 
frappé de cette image, courut embrasser le 



ï 56 PRÉCIS HISTORIQUE 

cadi, le remercia, reconnut sa faute, et rendit 
sur l’heure à la pauvre femme le champ 
dont on l’avait dépouillée , en y joignant le 
don du pavillon et des richesses qu’il con- 
tenait. 

Un despote capable d’une telle action ne 
le cède qu’au cadi qui le força de la faire. 

Hakkam mourut après quinze ans de règne 1 . 
Son fils Haccham lui succéda. 

Rcgne d'Haccham II. Victoires d’ Almanzor. 

Ce prince était enfant quand il monta sur 
le trône. Son enfance dura toute sa vie. Pen- 
dant et après sa minorité , un Maure célèbre , 
nommé Mahomet Almanzor, revêtu de l’im- 
portante charge d ’hadjeb , gouverna l’état avec 
gloire. Cet Almanzor, qui réunissait au génie 
d’un homme d’état les talens d’un grand capi- 
taine, cet Almanzor, le plus redoutable, le 
plus fatal ennemi qu’eussent encore combattu 
les chrétiens, régna pendant vingt-six ans 
sous le nom dé l’indolent Haccham. Il porta 
cinquante-deux fois la guerre dans la Castille 

* An de J. C., 976; — de l'hégire 366. 
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ou les Asturies, prit et saccagea les villes de 
Barcelone, de Léon 1 , pénétra jusqu’à Com- 
postelle, détruisit sa fameuse église, dont il 
rapporta les dépouilles à Cordoue , rendit 
quelques momens aux Arabes leur pre- 
mière force , leur ancienne énergie , et fit 
respecter de toute l’Espagne le faible calife 
son maître , qui , pendant ce temps , s’en- 
dormait au milieu des femmes et des plai- 
sirs (y)- 

Mais cet éclat fut le dernier dont brilla 
l’empire des Ommiades. Les rois de Léon, de 
Navarre, et le comte de Castille , se réunirent 
pour résister au redoutable Almanzor *. La 
bataille se donna non loin de Medina-Celi : 
elle fut. longue, sanglante et douteuse. Les 
Maures, effrayés de leur perte, prirent la 
fuite après le combat. Almanzor, à qui cin- 
quante ans de victoires avaient persuadé 
qu’il était invincible , mourut de douleur 
de ce premier revers. Avec ce grand homme 

* An de J. C., g85, 996, 997; — de l’hégire, 375, 
387,388. 

2 An de J. C., 998; — de l’hégire 389. 
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périt la fortune des Arabes. Depuis ce jour 

les Espagnols s’agrandirent sur leurs débris. 

Troubles à Cordoue. Fin du califat. 

Les fils d’Almanzor successivement rempla- 
cèrent leur illustre père. En héritant de sa 
puissance, ils n’héritèrent pas de ses talens. 
Les factions se renouvelèrent Un parent du 
calife prit les armes 1 et s’empara de la per- 
sonne d’Haccham, qu’il n’osa pourtant immo- 
ler. Il l'enferma dans une prison en répandant 
le bruit de sa mort Ces nouvelles parvinrent 
en Afrique ; un prince ommiade accourt avec 
des troupes, sous prétexte de venger Hac- 
cham. J >3 comte de Castille s’unit avec lui. La 
guerre civile s’allume dans Cordoue. Elle em- 
brasa toute l’Espagne, et les princes chré- 
tiens reprirent alors les villes qu’Almanzor 
leur avait ôtées. L’imbécile Ilaccbam, jouet 
de tous les partis , fut replacé sur le trône, et 
bientôt après forcé d’y renoncer pour échap- 
per à la mort. Une foule de conjurés * furent 



' An de J. C., io»5; — de l’hégirc, 3g6. 

* Mahadi , Suleiman , Ali , Abdérame IV, Casim , 
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tour à tour proclamés califes, et tour à tour 
déposés, empoisonnés ou égorgés. Un dernier 
rejeton de la race des Ommiades, Almundir, 
osa revendiquer ses droits au milieu des trou- 
bles et des combats. Ses amis lui représentè- 
rent les périls qu’il allait courir. Que je régne 
un jour, leur répondit-il, et que le lendemain 
j’expire, je ne me plaindrai point de mon sort. 
Ses désirs ne furent pas accomplis : il fut 
massacré sans être calife. D’autres usurpateurs 
se succédèrent et ne régnèrent que peu de 
momens. Jalmar- ben -Mohammed fut le der- 
nier '. En lui finit l’empire des califes d’Oc- 
cident, que la dynastie des Ommiades avait 
occupé pendant trois siècles. Avec ces princes 
s’anéantirent la force et la gloire de Cordoue. 
Les gouverneurs des différentes villes sujettes 
de cette cité profitèrent de ces temps d’anar- 
chie pour s’ériger en souverains. Cordoue ne 
fut même plus la capitale d’un royaume; elle 
conserva seulement la suprématie religieuse 

Jahiah , Hacchnm III , Mohammed , Abdéramc V , 
Jahiah II, Haccham IV, Jalmar-ben-Moharamcd. f 
1 An de J. C., 1027; — de l’hégire, 419* 
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qu’elle devait à sa mosquée. Affaiblis par leurs 
divisions, les Maures, soumis à tant de mo- 
narques, ne purent résister aux Espagnols. 
Cette troisième époque de leur histoire n’of- 
frira plus que leur décadence. 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 



lu MU.xrirAux rotaomea êlkvéa sua lu ru a Us uu calipat. 



Depuis le commencement du onzième siècle jusqu’au 
milieu du treizième. 



Dits le commencement du onzième siècle, 
lorsque le trône de Cordoue était chaque jour 
teint du sang d’un nouvel usurpateur, les gou- 
verneurs des principales villes, comme nous 
l’avons déjà dit , s’étaient arrogé le titre de 
rois. Tolède , Saragosse, Séville, Valence , Lis- 
bonne, Huesca , plusieurs autres places moins 
considérables eurent leurs souverains parti- 
culiers. L’histoire de ces nombreux monar- 
ques serait presque aussi fatigante pour le 
lecteur que pour l’écrivain : elle ne présente 
pendant deux cents ans que des massacres 
continuels, des forteresses prises, reprises, 
des pillages, des séditions, quelques exploits 
et beaucoup de crimes. Je passerai rapidement 

VU. I I 
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sur ces deux, siècles de malheurs , en me con- 
tentant d’indiquer la fin de ces petites mo- 
narchies. 

Étal de l'Espagne chrétienne. 

L'Espagne chrétienne dans le même temps 
nous offre à peu près les mêmes tableaux. Les 
rois de Léon, de Navarre, de Castille, d’Ara- 
gon , presque tous parens et quelquefois frères, 
ne s’en égorgent pas moins entre eux. La diffé- 
rence des religions ne les empêche pas de s’unir 
aux Maures pour accabler d’autres Chrétiens 
ou d’autres Maures leurs ennemis. Ainsi, dans 
une bataille que se livrent les Musulmans 1 , 
on trouve parmi les morts un comte d’Urgel 
et trois évêques de Catalogue (i); ainsi le roi 
de Léon, Alphonse V , donne sa sœur Thérèse 
en mariage au roi de Tolède Abdalla pour s’en 
faire un allié contre la Castille; les fils de 
Sauclie- le -Grand * s’arrachent à main armée 
l’héritage que leur père leur avait assigné; les 
enfans du fameux Ferdinand 1 sont dépouillés * 

* An tic* J. C., ioio, et suiv. 

1 An de J. C., io 54 . 

3 Ferdinand 1 er , de Castille. 

4 An de J. C., 1070. 
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par leur frère Sanche ; un autre Sanche 1 , roi 
de Navarre, est assassiné par le sien 2 . Chez 
les Chrétiens comme chez les Maures, les 
crimes se multiplient ; les guerres civiles , 
étrangères, domestiques, déchirent à la fois 
l'Espagne; et les peuples, toujours malheu- 
reux, paient de leurs biens, de leur sang, les 
forfaits de leurs souverains. 

Royaume de Tolède. Sa fin. 

Dans cette longue suite d’événemens déplo- 
rables, on aime à voir un roi de Tolède nommé 
Almamon, un roi de Séville nommé Benabad 
donner un asile dans leur cour, l'un au jeune 
Alphonse, roi de Léon, l’autre à l’infortuné 
Garcie, roi de Galice, tous deux chassés de 
leurs états par leur frère Sanche de Castille 3 . 
Sanche poursuivait ses frères comme ses plus 
cruels ennemis; et les monarques maures, en- 
nemis naturels de tous les Chrétiens, reçurent 
ces deux princes comme des frères. Almamon 
surtout prodigua les soins les plus tendres au 

1 Sanche IV de îtavarre. 

* An de J. C., 1076. 

1 An de J.C., 1071 etsuiv.; —de l’hégire, /| 65 etsuiv. 
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malheureux Alphonse : il s’occupa de lui pro- 
curer à Tolède tous les plaisirs qui pouvaient 
le consoler île la perte de son trône; il lui 
donna des revenus , le traita comme un fils 
chéri. Bientôt la mort du barbare Sanche ren- 
dit Alphonse héritier de Léon et de la Cas- 
tille 1 : le généreux Almamon, qui tenait alors 
dans ses mains le roi de ses ennemis, l'accom- 
pagna jusqu'à la frontière, le combla de pré- 
sens, de caresses, lui offrit ses troupes et ses 
trésors. Tant que cet Almamon vécut , Al- 
phonse IV n’oublia point ses bienfaits : il 
conserva la paix avec lui, le secourut contre 
le roi de Séville, et traita de même son fils 
Haccham, successeur dubon Almamon. Mais, 
après un règne assez court , Haccham laissa le ® 
trône de Tolède à son jeune frère Jahiah. Ce 
prince mécontenta les Chrétiens, qui étaient 
en grand nombre dans sa ville : ils prièrent 
en secret Alphonse de venir attaquer Jahiah. 

Le souvenir d’Almamon fit long -temps hési- 
ter Alphonse. La reconnaissance lui défendait 
d'écouter les conseils de l’ambition : la recon- 



* An de J. C., 1072; — de l’hégire, 466. 
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naissance fut la plus faible. Alphonse vint 
camper devant Tolède. Après un siège long 
et célèbre, où s’empressèrent d’accourir plu- 
sieurs guerriers navarrois et français, Tolède 
enfin capitula Le vainqueur permit au fils 
d’Almamon d’aller régner à Valence : il s’en- 
gagea par serment à conserver aux Maures 
leurs mosquées, et ne put empêcher les Chré- 
tiens de violer bientôt cette promesse. 

Succès des Chrétiens. Le Cid. 

Telle fut la fin du royaume et des rois 
maures de Tolède. Cette ancienne capitale des 
Goths appartenait aux Arabes depûis trois 
cent soixante et douze ans. Plusieurs autres 
villes, moins puissantes, ne tardèrent pas à 
subir le joug. Les rois d’Aragon , de Navarre , 
les comtes de Barcelone, harcelaient, assié- 
geaient sans cesse les petits princes musul- 
mans restés dans le nord de l’Espagne. Les 
rois de Castille et de Léon occupaient assez 
ceux du midi pour les empêcher de secourir 
leurs frères. Le Cid surtout , le fameux Cid , 

•An deJ.C., io85; — de l'hégire, 478 . 
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suivi d’une troupe invincible que sa gloire 
seule avait rassemblée, courait, volait dans 
les Espagncs, faisant triompher les Chrétiens, 
combattant même pour les Maures quand les 
Maures se déchiraient entre eux , et portant 
toujours la victoire dans le parti qu'il daignait 
choisir. Ce héros, le plus estimable peut-être 
de tous ceux que l’histoire a célébrés, puisque 
sa grande âme fut toujours pure, puisqu’il ses 
talens guerriers il sut réunir les vertus mo- 
rales ; ce simple chevalier castillan , à qui son 
nom seul donna des armées, se vit le maître 
de plusieurs villes, aida^le roi d’Aragon à 
s’emparer d’Huesca ', et conquit seul avec ses 
hommes d’armes le royaume de Valence. 
Aussi puissant que son souverain, dont il eut 
souvent à se plaindre, envié, persécuté par 
des courtisans jaloux, il n’oublia jamais un 
moment qu’il était sujet du roi de Castille. 
Exilé, banni de sa cour, et même de ses états, 
il allait, avec ses braves compagnons, atta- 
quer, vaincre les Maures, et il envoyait les 
vaincus rendre hommage au roi qui l’avait 



■An de J. C., 109/, ; — de l’hégirc, 487. 
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banni. Rappelé bientôt près d’Alphonse par 
le besoin qu’on avait de son bras, le Cid 
quittait ses conquêtes, et, sans demander de 
réparation , revenait défendre ses persécu- 
teurs : toujours prêt, dans sa disgrâce, à tout 
oublier pour son roi, toujours prêt, dans sa 
faveur , à lui déplaire pour la vérité (a). 

Tant que le Cid put combattre, les Chré- 
tiens eurent l’avantage : mais peu d’années 
avant sa mort, arrivée en 1099, les Maures 
d’Andalousie changèrent de maîtres, et de- 
vinrent pour quelques instans plus redouta- 
bles que jamais. 

Royaume Je Séville. 

Depuis la chute de Tolède, Séville s’était 
élevée. Les souverains de cette ville , posses- 
seurs de l’ancienne Cordoue, l’étaient encore 
de l’Estramadure et d’une partie du Portugal. 
Benabad, roi de Séville, et l’un des meilleurs 
princes de ce siècle, était alors le seul ennemi 
qui pût inquiéter la Castille. Alphonse IV 
voulut s’allier avec ce Maure puissant : il lui 
demanda sa fille en mariage, l’obtint, et reçut 
plusieurs places pour sa dot. Cet hymen ex- 
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traordinaire , qui semblait assurer la paix 
entre les deux nations, devint la cause ou le 
prétexte de nouveaux combats. 

Les Almoravides régnent en Afrique. 

L’Afrique, après avoir été démembrée du 
vaste empire des califes d’Orient par les ca- 
lifes fatimites; après avoir, pendant trois 
siècles de guerres civiles, appartenu successi- 
vement à des vainqueurs plus féroces, plus 
sanguinaires que les lions de ses déserts (3), 
l’Afrique venait d’être asservie par la famille 
des Âlmoravides, tribu puissante, originaire 
de l’Égypte. Joseph- ben -Tessefin, second 
prince de cette dynastie, venait de fonder 
l’empire et la ville de Maroc. Doué de quel- 
ques talens pour la guerre, orgueilleux de 
sa puissance et brûlant de l’augmenter, Jo- 
seph regardait d’un oeil d’envie les beaux cli- 
mats de l’Espagne conquis autrefois par des 
Africains. 

Conquêtes des Almoravides en Espagne. 

Quelques historiens prétendent que le roi 
de Castille Alphonse IV, et son beau-père 
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Benabad, roi de Séville, ayant formé le projet 
de se partager l’Espagne entière , firent la faute 
capitale d’appeler les Maures d’Afrique pour 
les aider dans ce grand projet. D'autres au- 
teurs, appuyés sur des raisons plus plausibles, 
disent que les petits rois musulmans, voisins 
ou tributaires de Benabad , justement alarmés 
de son alliance avec un Chrétien , sollicitè- 
rent l’appui de l’Almoravide. Quoi qu’il en soit, 
l’ambitieux Joseph saisit cette heureuse occa- 
sion : il passa la mer avec une armée ‘, vint 
attaquer aussitôt Alphonse , et le vainquit 
dans une bataille. De là, tournant ses armes 
contre Benabad , Joseph prit Cordoue , assié- 
gea Séville, et se préparait à donner l’assaut, 
lorsque le vertueux Benabad , sacrifiant sa 
couronne et même sa liberté pour sauver ses 
sujets des horreurs du pillage, vint se re- 
mettre avec sa famille , composée de cent 
enfans, à la discrétion de l’Almoravide. Ce 
barbare eut l’atrocité de le faire charger de 
chaînes; et, redoutant jusqu’aux vertus qui 
rendaient ce bon roi si cher à son peuple, il 

1 An de J. C., 1097; — de l'hégire, 490. 
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l’envoya finir ses jours dans une prison d’A- 
frique, où ses filles étaient obligées de tra- 
vailler de leurs mains pour nourrir leur père 
et leurs frères. L’infortuné Benabad vécut six 
ans en prison , ne regrettant le trône que pour 
son peuple, ne supportant la vie que pour 
ses enfans, et composant dans ses longs loi- 
sirs des poésies qu’on a conservées, où il con- 
sole ses filles, où il rappelle sa grandeur pas- 
sée, et se donne en exemple aux rois qui 
osent compter sur la fortune 

Des princes français viennent en Espagne. 

Joseph, maître de Séville et de Cordoue, 
ne tarda pas à soumettre les autres petits états 
musulmans. Les Maures, réunis sous un seul 
monarque aussi puissant que Joseph, mena- 
çaient de redevenir ce qu’ils avaient été sous 
leurs califes. Les princes espagnols le senti- 
rent; et, suspendant leurs querelles particu- 
lières, ils se joignirent avec Alphonse pour 
résister aux Africains. C’était le temps où le 
fanatisme de la religion et de la gloire faisait 



1 Canlonno, Histoire d 'Afrique. 
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tout quitter aux guerriers de l’Europe pour 
aller combattre les infidèles. Raimond de Bour- 
gogne et son parent Henri , tous deux princes 
du sang de France, Raimond de Saint-Gilles, 
comte de Toulouse, d’autres chevaliers leurs 
vassaux, franchirent les Pyrénées, et vinrent 
se ranger sous les drapeaux du roi de Castille. 
Joseph fut forcé de fuir et repassa bientôt la 
mer. Le reconnaissant Alphonse donna ses 
filles pour récompense aux Français qui l’a- 
vaient secouru : l’aînée, Urraque, épousa Rai- 
mond de Bourgogne, et en eut un fils qui 
depuis hérita de la Castille; Thérèse devint 
femme de Henri, en lui apportant pour dot 
les terres qu’il avait conquises et qu’il pour- 
rait conquérir en Portugal : ce fut là l’origine 
de ce royaume; El vire fut donnée à Raimond, 
comte de Toulouse , qui l'emmena dans la 
Terre-Sainte , où sa valeur fonda des états. 

Fin du royaume de Saragosse. Fondation du royaume de Portugal. 

Excités par ces exemples, d’autres Français 
vinrent peu après aider le Roi d’Aragon, Al- 
phonse-le-Batailleur, à se rendre maître de 
Saragosse, et à détruire pour toujours cet an- 
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cien royaume des Maures '. Le fils de Henri 
de Bourgogne, Alphonse I* r , roi de Portugal, 
prince renommé par sa valeur, profita d’une 
flotte d’Anglais, de Flamands et de Germains, 
qui allaient à la Terre-Sainte, pour mettre le 
siège devant Lisbonne *. Il emporta d’assaut 
cette forte place , dont il fit la capitale de son 
nouveau royaume. Pendant ce temps, les rois 
de Castille et de Navarre étendaient leurs con- 
quêtes dans l’Andalousie; les Maures étaient 
partout battus, leurs villes se rendaient de 
toutes parts, sans que les Almoravides fissent 
de grands efforts pour les secourir. Ces princes 
étaient alors occupés dans leurs foyers à com- 
battre de nouveaux sectaires, dont le chef, 
nommé Tomrut, sous prétexte de ramener 
les peuples à la doctrine pure de Mahomet, 
se frayait un chemin au trône , et finit, après 
bien des combats, par en chasser les Almo- 
ravides. Maîtres de Maroc et de Fez, les vain- 
queurs, selon l’usage d’Afrique, exterminè- 
rent la race entière des vaincus 3 , et fondèrent 

' An de J. C., 1118; — de l’hégire, 5 i». 

* An de J. C., 1147; — de l'hégire, 54 ». 

3 An de J. C., 1149; — de l’hégire, 544 - 
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une nouvelle dynastie connue sous le nom 
des Almohades. 

Etat des beaux-arts chez les Maures. 

Au milieu de ces divisions, de ces guerres, 
de ces combats, les beaux-arts se cultivaient 
encore à Cordoue. Ils n’étaient plus dans cette 
ville déchue ce qu’ils avaient été sous les Ab- 
dérames : mais les écoles de philosophie, de 
poésie, de médecine, subsistaient toujours; 
et ces écoles, dans le douzième siècle, pro- 
duisirent plusieurs hommes célèbres, parmi 
lesquels se distinguèrent le savant Abenzoar 
et le fameux Averroès. Le premier, également 
habile dans la médecine, dans la pharmacie, 
dans la chirurgie , vécut , dit-on , cent trente- 
cinq ans, et nous a laissé des ouvrages esti- 
més. Le second, médecin, comme lui , mais 
de plus philosophe, poète, jurisconsulte, 
commentateur, s’acquit une grande réputa- 
tion que les siècles ont confirmée. Le partage 
qu’il fit de sa vie donne à réfléchir à l’esprit : 
dans sa jeunesse, il aima tous les plaisirs et 
fut passionné pour la poésie ; dans l’âge mùr, 
il brûla les vers qu’il avait faits, étudia la lé- 
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gislation, et remplit la charge déjugé; de- 
venu plus vieux , il quitta cette place pour 
se livrer à la médecine , dans laquelle il ob- 
tint de très -grands succès; enfin la philo- 
sophie remplaça seule ses premiers goûts et 
l’occupa tout entier jusqu’à la fin de ses jours. 
Averroès fut le premier qui répandit chez les 
Maures le goût de la littérature grecque : il 
traduisit en arabe et commenta les œuvres 
d’Aristote ; il écrivit plusieurs autres livres 
de philosophie, de médecine, et jouit de la 
double gloire d’éclairer les hommes et de les 
servir (4). 

Divisions parmi les Chrétiens et parmi les Maures. 

Tant que l’Afrique, déchirée par la longue 
guerre des Almoravides et des Almohades, ne 
put s’opposer aux progrès des Espagnols, 
ceux-ci , profitant de ces troubles, étendirent 
leurs conquêtes dans l’Andalousie. Si leurs 
princes , moins désunis, avaient agi de con- 
cert, ils seraient parvenus, dès cette époque, 
à chasser les Musulmans de toute l’Espagne : 
mais ces princes, toujours divisés, avaient à 
peine gagné quelques villes, qu’ils se les dis- 
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putaient entre eux. Le nouveau royaume de 
Portugal, conquis par la valeur d’Alphonse , 
fut bientôt en guerre avec celui de Léon 
L' Aragon et la Castille, après des querelles 
sanglantes, se liguèrent contre la Navarre. 
Sanclie VIII, roi de ce petit état, fut forcé 
d’aller en Afrique implorer le secours des Al- 
rnohades, qui , récemment établis sur le trône 
de Maroc, avaient encore à dissiper les restes 
du parti des Almoravides, et ne pouvaient, 
malgré leur envie, faire valoir leurs droits sur 
l’Espagne. Cependant deux rois almohades, 
nommés tous les deux Jacob, passèrent plu- 
sieurs fois la mer avec de fortes armées. 
L’un, battu par les Portugais 3 , ne survécut 
pas à sa défaite; l’autre, vainqueur des Cas- 
tillans , accepta bientôt une trêve , et se hâta 
de retourner à Maroc i , où de nouveaux trou- 
bles le rappelaient. Ces inutiles victoires, ces 
efforts mal soutenus n’accablaient ni les Mu- 
sulmans ni les Chrétiens : des deux côtés, les 
vaincus rentraient bientôt en campagne, les 

' An de J. C. , 1 1 78 et suiv. 

* An de J. C., 1 1 8; ; — de l’hégire, 58 o. 

1 An de J. C., ugS; — de l’hégire, 5 gi. 
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traités étaient oubliés, et les monarques de 
Maroc , quoique regardés comme souverains 
de l’Andalousie, n’avaient pourtant dans ce 
pays qu'une autorité précaire, toujours con- 
testée dès qu’ils étaient éloignés, toujours re- 
connue dés que le besoin forçait les Maures 
andalous de recourir à leur protection. 

Les Africains viennent attaquer l'Espagne. 

Enfin Mahomet el-Nazir, le quatrième 
prince de la dynastie des Almohades , que les 
Espagnols appellent le F ert , de la couleur 
de son turban, se voyant possesseur paisible 
de l’empire des Maures en Afrique , résolut de 
rassembler toutes ses forces, de les porter en 
Espagne 1 , et d’y renouveler l’ancienne con- 
quête de Tarik et de Moussa. La guerre sainte 
est proclamée : une foule innombrable de 
guerriers rendus sous les enseignes de Maho- 
met, part avec lui des rives d’Afrique, arrive 
en Andalousie. Là, leur nombre est presque 
doublé par les Maures espagnols, que la haine 
du nom chrétien, le souvenir de tant d’in- 

’ An de J. C. , xai i ; — de l’hégire, 608. 
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jures, font accourir auprès de leurs frères. 
Mahomet, plein de confiance, leur annonce 
une victoire sûre, leur promet de les rendre 
maîtres de tous les pays qu’ils possédaient 
jadis; et brûlant d’en venir aux mains, il 
s’avance vers la Castille à la tète de cette for- 
midable armée, qui, au rapport des histo- 
riens, passait six cent mille soldats. 

Le roi de Castille Alphonse-le-Noble, averti 
des préparatifs de l’empereur de Maroc, avait 
imploré les secours des princes chrétiens de 
l'Europe. Le pape Innocent III publia la croi- 
sade, prodigua les indulgences; et Rodrigue, 
archevêque de Tolède, qui lui-même avait fait 
le voyage de Rome pour solliciter le souverain 
pontife, en repassant par la France prêcha les 
peuples sur sa route, et engagea plusieurs che- 
valiers à venir combattre les Musulmans. Le 
rendez-vous général fut à Tolède, où l’on vit 
arriver bientôt plus de soixante mille croisés 
d’Italie et surtout de France , qui se joignirent 
aux Castillans *. Le roi d’Aragon Pierre II, le 
même qui périt depuis dans la guerre des Albi- 



’ Au de J. C., 1212; — de l’hégire, 609. 
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geois, amena sa vaillante armée. Sanche VIII, 
roi de Navarre, ne tarda pas à paraître avec 
ses braves Navarrois. Les Portugais , qui ve- 
naient de perdre leur prince, envoyèrent 
leurs meilleurs guerriers. Toute l’Espagne en- 
fin prit les armes : il s’agissait de sa destinée ; 
jamais, depuis le roi Rodrigue, les Chrétiens ne 
s’étaient trouvés dans un aussi pressant danger. 



Bataille deToloia. 

Ce fut au pied des montagnes appelées la 
Sierra- M o re na , dans un lieu nommé las Na- 
vas de Toloza , que les trois princes espagnols 
se rencontrèrent avec les Maures. Mahomet 
s’était rendu maître des gorges par où les 
Chrétiens devaient passer. Son dessein était , 
ou de les forcer de retourner en arrière, ce 
qui lesexposait à manquer de vivres, ou de 
les écraser dans ce passage s’ils avaient l’au- 
dace de s’y présenter. Les rois embarrassés 
tinrent conseil. Alphonse voulait combattre ; 
Pierre et Sanche étaient d’avis de se retirer. 
Un berger vint leur indiquer un défilé qu’il 
connaissait. Ce fut le salut de l’armée. Ce 
berger guida les rois; et, par des sentiers dif- 
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liciles, à travers les rocs, les torreus, les Es- 
pagnols gravirent enfin jusqu’à la cime des 
monts. Là, se montrant tout à coup aux yeux 
des Maures étonnés, ils se préparèrent pen- 
dant deux jours au combat, par la prière, par 
la confession et la communion. Les rois leur 
donnèrent l’exemple de cette ferveur. Les 
prélats , les ecclésiastiques , qui étaient en 
grand nombre dans le camp , après avoir ab- 
sous ces pieux guerriers, se disposèrent à les 
suivre au plus fort de la mêlée. 

Le troisième jour, 16 de juillet de l’année 
iaia, l’armée se mit en bataille, divisée en 
trois corps de troupes, commandés chacun 
par un roi. Alphonse et ses Castillans étaient 
au centre avec les chevaliers de Saint-Jacques 
et de Calatrave, ordres nouvellement insti- 
tués. Rodrigue, archevêque de Tolède, témoin 
oculaire et historien de cette grande jour- 
née, était à côté du roi, précédé d’une grande 
croix, principale enseigne de l’armée. Sanche 
et ses Navarrois formaient la droite. Pierre et 
ses Aragonais tenaient la gauche. I,es croisés 
français , réduits à un petit nombre par la 
désertion de leurs compagnons, qui n’avaient 
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pu soutenir la brûlante chaleur du climat , 
marchaient à la tête des troupes sous la con- 
duite d’Arnauld , archevêque de Narbonne , 
et de Thibaut Blazon, seigneur poitevin. Ainsi 
rangés, les Chrétiens descendirent vers le val- 
lon qui les séparait de leurs ennemis. 

Les Maures, sans aucun ordre, suivant 
leur antique usage, déployèrent de toutes 
parts leurs innombrables soldats. Cent mille 
hommes d’une excellente cavalerie faisaient 
leur principale force : le reste était un ramas 
de fantassins, mal armés et peu aguerris. 
Mahomet , placé sur une colline d’où il do- 
minait toute son armée , s’était environné 
d’une palissade formée par des chaînes de fer 
et gardée par l’élite de ses cavaliers à pied. 
Debout au milieu de cette enceinte, l’Alcoran 
d’une main , le sabre de l’autre , il était en 
spectacle à toutes ses troupes , et ses plus 
braves escadrons pressaient la colline des 
quatre côtés. 

Les Castillans dirigèrent leurs premiers ef- 
forts vers cette hauteur. Ils enfoncèrent d’a- 
bord les Maures : mais, repoussés à leur tour, 
ils reculaient en désordre et commençaient 
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à tourner le dos. Alphonse , courant çà et là 
pour les rallier, disait à l’archevêque de To- 
lède, qui l’accompagnait partout précédé de 
sa grande croix -.Archevêque , c’est ici qu’il 
faut mourir. — Non, sire, répondait le prélat, 
c’est ici qu’il faut vivre et vaincre. Dans ce 
moment , le brave chanoine qui portait la 
croix se jette avec elle au milieu des Mu- 
sulmans; l’archevêque et le roi le suivent; les 
Castillans se précipitent pour sauver leur 
prince et leur étendard. Les rois d’Aragon et 
de Navarre, déjà vainqueurs à leurs ailes, 
viennent se réunir contre la colline. Les Maures 
sont partout attaqués : ils résistent, les Chré- 
tiens les pressent. L’Aragonais, le Navarrois, 
le Castillan , veulent s’effacer mutuellement. 
Le brave roi de Navarre se fait jour, arrive 
à l’enceinte, frappe et brise les chaînes de 
fer dont le roi Maure était entouré (5). Ma- 
homet alors prend la fuite. Ses guerriers, ne 
le voyant plus, perdent le courage et l’espoir. 
Tout plie, tout fuit devant les Chrétiens; des 
milliers de Musulmans tombent sous leurs 
coups; et l’archevêque de Tolède, avec les 
autres prélats , environnant les rois vain- 
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queurs, chante le Te Deurn sur le champ de 
bataille 

Tactique des Maures. 

Ainsi fut gagnée la fameuse bataille de To- 
loza, sur laquelle je suis entré dans quelques 
détails, à cause de son importance, et pour 
faire juger de la tactique des Maures, qui 11’en 
connaissaient pas d’autre que de se mêler avec 
l’ennemi , d’y combattre chacun pour son 
compte, jusqu’à ce que les plus forts ou les 
plus braves restassent maîtres du terrain. Les 
Espagnols n’en savaient guère davantage; mais 
leur infanterie du moins pouvait attaquer et 
résister en masse, tandis que celle des Mu- 
sulmans n’était presque comptée pour rien. 
Leurs cavaliers, au contraire, choisis dans les 
principales familles, montés sur des chevaux 
excellons, exercés dès l’enfance à les manier, 
s’élançaient plus vite que l’éclair, frappaient 
avec le sabre ou la lance, fuyaient avec la 

* Roderici Tolctani, de Rebus Hispanice , lib. VIII, 
cap. 9 et 10; Mariana, Histor. de Esp., lib. XI , cap. 24 ; 
Garibai, del Compend. , lib. XII, cap. 33 ; Cardonne, 
Hisl. d'Afrique , livre IV; Perreras, Histor. de Esp», 
part. VI , pag. 35 , etc. 
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même vitesse, et, se retournant tout à coup, 
ramenaient souvent la victoire. Les Chrétiens, 
couverts de fer, avaient de l’avantage sur ces 
cavaliers, qui garantissaient seulement leur 
poitrine par un plastron, et leur tète par une 
plaque d’acier. Les fantassins étaient presque 
nus, armés d’une mauvaise pique. On juge ai- 
sément que dans les mêlées, surtout dans 
une déroute , il en devait périr un grand 
nombre; ce qui rend moins invraisemblables 
les exagérations des historiens. Ils assurent, 
par exemple , qu’à Toloza les Chrétiens tuèrent 
deux cent raille Maures, et ne perdirent que 
cent quinze guerriers. En réduisant à leur 
valeur ces assertions , il demeure certain que 
les Musulmans firent une perte immense, et 
que cette importante journée , qu’on célèbre 
encore tous les ans à Tolède par une fête so- 
lennelle, ota pour long -temps aux rois de 
Maroc l’espoir de soumettre les Espagnols. 

Mahomet retourne en Afrique. 

La victoire de Toloza eut des suites plus 
funestes pour le malheureux Mahomet que 
pour les Maures d’Andalousie. Ceux-ci , retirés 
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dans leurs villes, fortifiés par les débris de 
l’armée des Africains, résistèrent aux rois es- 
pagnols, qui ne leur prirent que peu de 
places, et ne tardèrent pas à se séparer. Maho- 
met, méprisé de ses sujets depuis sa délai te, 
trahi par ses plus proches parens , perdit tout 
pouvoir en Espagne, et vit les principaux des 
Maures former de nouveau de petits états 
qu’ils déclarèrent indépendans *. L’infortuné 
roi de Maroc , forcé de retourner en Afrique, 
y mourut bientôt de chagrin. Avec lui périt 
la fortune des Aimohades. Les princes de cette 
maison , qui succédèrent rapidement à Maho- 
met, vécurent au milieu des troubles, et fu- 
rent enfin précipités du trône. L’empire de 
Maroc se divisa : trois dynasties nouvelles s’é- 
tablirent à Fez, à Tunis, à Trémécen ; et ces 
trois puissances rivales multiplièrent les com- 
bats, les crimes, les atrocités, qui seuls com- 
posent l’histoire d’Afrique. 

' An de J. C., iïi 3 ; — de l'hégire, 610. 



Digitized by Google 




SUR LES MAURES DESPAGNE. 



1 85 



Pays possédé par les Maures. 

Pendant ce temps, quelques dissensions 
élevées en Castille, et la part que prit l’Ara- 
gon à la guerre des Albigeois en France, lais- 
sèrent respirer les Maures. Ils étaient encore 
les maîtres des royaumes de Valence, de 
Murcie , de Grenade , d’Andalousie , d’une 
partie des Algarves et des îles Baléares, jus- 
qu’à ce moment peu connues des Chrétiens du 
continent. Ces états étaient divisés entre plu- 
sieurs souverains. Le principal était Benhoud, 
prince habile et grand capitaine, issu des an- 
ciens monarques de Saragosse , et dont les 
talens, la valeur, avaient soumis à sa puis- 
sance presque tout le midi oriental de l’Es- 
pagne. Après lui , les plus redoutables étaient 
les rois de Séville et de Valence. Le barbare 
qui régnait à Majorque n’était qu’un chef de 
pirates incommode aux seuls Catalans. 

S. Ferdinand et Jacques I er . 

Tel était l’état de l’Espagne maure, lorsque 
deux jeunes héros, parvenus à peu près 
en même temps aux deux premières cou- 




l86 PRÉCIS HISTORIQUE 

ronncs des Chrétiens, après avoir pacifié les 
troubles élevés pendant leur minorité, tour- 
nèrent toutes leurs forces contre les Musul- 
mans ',et, toujours émules de gloire sans être 
jamais rivaux d’intérêt, consacrèrent leur vie 
à combattre, à vaincre, à chasser ces éternels 
ennemis. L’un de ces princes est Jacques I er , 
roi d’Aragon, fils de Pierre , tué à Muret, et qui 
réunissait au courage, à la grâce, à l’activité 
de son père, plus de talens et plus de bonheur : 
l’autre était Ferdinand III , roi de Castille et 
de Léon, monarque sage, vaillant, habile, 
que l’église a mis au nombre des saints, que 
l’histoire compte au rang des grands hommes. 

Ferdinand porta le premier ses armes en 
Andalousie. Ce roi, neveu de blanche de Cas- 
tille, reine de France, cousin germain de saint 
Louis (6), et si ressemblant au héros français 
par sa piété, par sa valeur, par les bonnes 
lois qu’il fit pour son peuple, entra sur les 
terri» des Musulmans, reçut l’hommage de 
plusieurs de leurs princes qui vinrent se re- 
connaître ses vassaux, et s’empara d’un grand 



1 An de J. C., ii»4; — de l’hégire, 6ai. 
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nombre de places, entre autres de celle 
d 'Alhambra, dont les habitans effrayés se 
retirèrent à Grenade, et se fixèrent dans un 
quartier de cette ville qui prit le nom, cé- 
lèbre depuis, de leur ancienne patrie. 

Conquête des îles Baléares. 

D’un autre côté, Jacques d’Aragon s’embar- 
quait avec une armée pour aller conquérir 
les îles Baléares. Contrarié par les vents, il 
n'aborde pas moins à Majorque; il défait les 
Maures sur le rivage, marche vers leur capi- 
tale, l’assiège; et, montant le premier à l’as- 
saut, ce roi chevalier, qui dans les périls 
précéda toujours ses plus braves chefs, ses 
plus téméraires soldats, s’empare de cette 
forte place *, en chasse le roi musulman, et 
soumet à jamais à l’Aragon cette nouvelle 
couronne. 



Les Aragonais attaquent Valence. 

Jacques méditait dès long-temps une con- 
quête plus importante. Valence, après la mort 



’An deJ. C., 1129; — de l’hégire, 627. 
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du Cid , était retombée au pouvoir des Maures. 
Ce royaume, si beau, si fertile, où la nature 
semble se plaire à couvrir de fruits et de 
fleurs une terre que les hommes ont arrosée 
de sang, appartenait alors à Zeith, frère de 
Mahomet l’Almohade, vaincu par les Chré- 
tiens à Toloza. Une puissante faction , ennemie 
de ce Zeith , voulut placer sur le trône un 
prince nommé Zéan. Les deux compétiteurs 
se firent la guerre. Jacques prit le parti du 
plus faible. Sous prétexte de marcher au se- 
cours de Zeith , le roi d’Aragon pénétra dans 
le royaume de Valence, battit plusieurs fois 
Zéan, s'empara de ses places fortes; et, pro- 
fitant de ses avantages avec cette active in- 
trépidité qui rendait Jacques si redoutable, 
il resserra de toutes parts la capitale de son 
ennemi 

Siège de Cordoue. 

Zéan, pressé par l’Aragonais, implora le 
secours de Benhoud , le plus puissant des rois 
de l’Andalousie. Mais Benhoud était occupé 



■ An de J. C., u34; — de l'hégire, G3i. 
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de résister à Ferdinand : les Castillans, sous 
la conduite de ce vaillant prince, avaient fait 
de nouveaux progrès, s’étaient rendus maîtres 
d’un grand nombre de villes, et venaient en- 
fin de mettre le siège devant l’antique Cor- 
doue. Benhoud, souvent battu, mais toujours 
craint, toujours adoré d’un peuple qui le re- 
gardait comme son dernier appui , Benhoud 
avait refait une armée; et, pressé par un dé- 
sir égal de secourir Cordoue et Valence, il 
allait marcher contre l’Aragonais, qu’il croyait 
le plus facile à vaincre , lorsqu’un de ses lieu- 
tanans le fit périr en trahison , et délivra les 
rois espagnols du seul homme capable de les 
arrêter. 

Prise de Cordoue. 

La mort de Benhoud ôta le courage et l’es- 
poir aux habitans de Cordoue, qui jusque-là 
s’étaient défendus avec autant de constance 
que de valeur : ils demandèrent à capituler 
Les Chrétiens usèrent durement de la vic- 
toire, ne laissèrent que la vie aux malheureux 
Musulmans avec la liberté de fuir. Une in- 

‘ An de J. C., n36; — de l'hégire, 634. 
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nombrable quantité de familles dépouillées 
de leurs bieus sortit en pleurant de cette su- 
perbe ville, qui, depuis cinq cent vingt-deux 
ans, avait été le siège principal de leur gran- 
deur, de leur magnificence, de leur religion 
et de leurs beaux-arts. Ces infortunés en 
fuyant tournaient leurs yeux avec désespoir 
vers ces édifices, ces temples, ces magnifiques 
jardins embellis par cinq siècles de dépenses 
et de travaux. Les soldats qu’ils y laissaient, 
loin d’en connaître le prix, aimaient mieux 
les détruire que les habiter; et Ferdinand, 
possesseur d’une cité déserte, fut obligé d’at- 
tirer par des privilèges, d'appeler de toutes 
parts des Espagnols, qui murmuraient d’a- 
bandonner les arides rochers de Léon pour 
venir s’établir dans le plus beau pays de la 
nature et dans le palais des califes. La grande 
mosquée d’Abdérame devint une cathédrale; 
Cordoue eut un évêque et des chanoines : 
mais Cordoue ne recouvra plus la moindre 
image de son ancienne splendeur. 
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Prise de Valence. 

Valence ne tarda pas à subir le joug 
Zéan , assiégé par l’intrépide Jacques , avait 
encore à combattre dans ses murs la faction 
de Zeith, qu’il avait détrôné. Le roi de Tunis 
tenta vainement d’envoyer une flotte au se- 
cours de Valence : cette flotte prit la fuite à 
la vue des vaisseaux de Jacques. Abandonné 
de toute la terre, découragé par le sort de 
Cordoue, trahi par le parti de son compéti- 
teur, Zéan fit proposer à l’Aragonais de de- 
venir son vassal en lui payant un tribut. L’A- 
ragonais fut inflexible : il fallut lui livrer 
Valence. Cinquante mille Musulmans sorti- 
rent avec leur roi ; ils emportèrent leurs tré- 
sors. Jacques, fidèle à sa parole, les protégea 
contre l'avidité de ses guerriers, qui regret- 
taient ce riche butin. 

Après la chute des deux puissans royaumes 
d’Andalousie et de Valence, rien ne paraissait 
plus devoir arrêter les Espagnols. Séville, qui 
seule restait encore, était déjà menacée par le 



* An de J. C., ia38; — de l’hégire, 636. 
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victorieux Ferdinand : mais, à cette même 
époque, il s’éleva tout à coup un état nouveau 
qui retarda la ruine des Maures, et s’acquit 
pendant deux cents ans une grande célébrité. 



Digitized by Google 




SUR LES MAURES 1>’eSPAGNE. Iq3 









QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Ltl ROIS UK GRENADE. 

Depuis le milieu du treizième siècle jusqu’à l’expulsion 
totale des Maures dans le dix-septième. 



Les victoires des Espagnols, surtout la prise 
de Cordouc, avaient consterné les Maures. 
Ce peuple ardent et superstitieux, aussi facile 
à se décourager qu’à s’enivrer d’espérances 
vaines, regardait son empire comme détruit, 
depuis que la croix triomphante couronnait 
le faîte de la grande mosquée. Cependant Sé- 
ville, Grenade, Murcie, le royaume des Al- 
garves, étaient encore aux Musulmans; ils 
possédaient tous les ports, tous les rivages du 
midi de l'Espagne; leur étonnante population, 
leurs richesses, leur industrie, leur assuraient 
d’immenses ressources : mais Cordoue, la ville 
sainte, la rivale de la Mecque dans l’occident, 
Cordoue était au pouvoir des Chrétiens ; les 
Maures se croyaient sans états. 

vit il 
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Mahomet Àlbamar devient le chef des Maures. 

Un seul homme leur rendit l’espoir. Cet 
homme était Mahomet Abousaïd , de la tribu 
des Alhamars , originaire de Couffa , ville cé- 
lèbre sur la mer Rouge. Plusieurs historiens, 
qui lui donnent le nom de Mahomet Alha- 
mar, assurent qu’il avait commencé par être 
un simple berger; qu’ensuite ayant porté les 
armes, il parvint jusqu’au trône par ses ex- 
ploits. Ce fait ne serait point extraordinaire 
chez les Arabes, où tous ceux qui ne descen- 
daient pas de la famille du prophète ou de 
la race royale n’avaient aucun privilège de 
naissance, et n’étaient estimés que ce qu’ils 
valaient. 

Il fonde le royaume de Grenade. 

Quoi qu’il en soit, Mahomet Alliamar, né 
avec un grand courage, ranima celui des 
Maures vaincus, rassembla quelques troupes 
dans la ville d’Arjone; et, connaissant le ca- 
ractère de la nation qu’il voulait gouverner, 
il mit dans ses intérêts un santon , espèce de 
religieux fort vénérés chez les Maures, qui 
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vint lui prédire publiquement qu’il ne tarde- 
rait pas à être roi. Le peuple aussitôt le pro- 
clame : plusieurs cités suivent cet exemple. 
Mahomet succède à Benhoud , dont il possé- 
dait les talens; et, sentant de quelle impor- 
tance il était de rendre aux Arabes une ville 
qui remplaçât Cordoue, qui devint le centre 
de leurs forces , le dernier asile de leur reli- 
gion, il fonde un nouveau royaume *, et choi- 
sit Grenade pour sa capitale. 

Description de Grenade. 

Cette cité, de tout temps puissante, et que 
l’on croit avoir été l’ancienne llliberis des 
Romains, est bâtie sur deux collines, peu 
loin de la Sierra- Nevada, chaîne de monta- 
gnes couvertes de neige. Elle est traversée par 
le Darro ; le Xénil baigne ses murailles. Sur 
les sommets de ces deux collines s’élèvent 
deux forteresses, XAlbayzin et 1 ' Alhatnbra. 
Elles étaient assez vastes pour renfermer cha- 
cune quarante mille hommes. Les fugitifs de 
la ville d’Alhambra, ainsi que nous l’avons 



* An de J. C., ia36 ; — de l’hégire, 63 
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«lit, avaient donné le nom de leur patrie 
au nouveau quartier qu’ils vinrent peupler. 
Les Maures, chassés de Baeça lorsque Ferdi- 
nand III s’en rendit maître, étaient de même 
venus s’établir dans le quartier de l’Albay- 
zin. Grenade avait recueilli plusieurs exilés 
de Valence, de Cordoue, des autres places 
désertées par les Musulmans. Ainsi, chaque 
jour agrandie , elle formait dès lors une 
ville de plus de trois lieues de circuit; et 
des remparts inexpugnables, défendus par 
mille trente tours, par un peuple brave, 
nombreux , semblaient assurer son • indé- 
pendance '. 

D’autres avantages donnaient à Grenade la 
suprématie qu’elle prétendait. Sa situation, la 
plus belle, la plus riante de l’uni vers, la rend 
maîtresse d’un pays où la nature prodigue 
ses dons. Sa fameuse vega, c’est-à-dire la 
plaine qui l’environne, est un bassin «le trente 
lieues de tour sur huit à peu près de largeur : 

‘ Garibai, Compend. Hist., lib. XXXIX, cap. î; Du- 
perron, Voyage d'Espagne, tome I, page IÎ7 et suiv. ; 
Henri Swinburne, Lettres sur l'Espagne , lettre XX; 
Colmenar, Délices d’Espagne, tome V, page 3i et suiv. 
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il est terminé vers le nord par les montagnes 
d’Elvire et la Sierra-Nevada ; il est fermé des 
autres côtés par un amphitéàtre de collines 
plantées d’oliviers, de mûriers, de vignes, de 
citronniers. L’intérieur de cette plaine est ar- 
rosé par cinq petits fleuves 1 et par une infi- 
nité de sources qui vont serpenter dans des 
prés toujours verts, des forêts de chênes, des 
bois d’orangers, des campagnes de bled, de 
lin , des vergers de cannes à sucre. Toutes ces 
productions si riches, si belles, si variées, ne 
demandent que peu de culture : la terre, dans 
une continuelle végétation , n’y connaît point 
le repos de l’hiver; et pendant les étés bru- 
tans, des vents qui soufflent du côté des mon- 
tagnes rafraîchissent l’air qu’on respire, et 
raniment l’éclat des fleurs qui viennent sans 
cesse à côté des fruits. 

C’est dans cette plaine célèbre qu’aucune 
description ne peut embellir, c’est dans cette 
campagne enchantée où ta nature semble s’é- 
puiser pour donner à l’homme tout ce qu’il 
peut souhaiter, c’est là qu’il s’est répandu plus 



' Le Darro, le Xénil, le Dilar, le Vagro, le Monachil. 
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de sang que dans aucun lieu du inonde. Là , 
pendant deux siècles d’une guerre intermi- 
nable qui se faisait de peuple à peuple, de 
ville à ville, d’homme à homme, on peut as- 
surer qu’il n’est pas un seul coin de terre où 
les moissons n’aient été brûlées, les arbres 
coupés, les villages réduits en cendres, et les 
champs couverts de Maures ou de Chrétiens 
égorgés. 

Ktcndue et richesses du royaume de Grenade. 

Indépendamment de cette vega , trésor 
inépuisable pour Grenade, quatorze grandes 
cités, plus de cent petites villes ', un nombre 
prodigieux de bourgs, dépendaient de ce 
beau royaume. Son étendue depuis Gibraltar, 
qui ne fut pris par les Chrétiens que long- 
temps après, jusqu’à la ville de Lorca, était 
de plus de quatre-vingts lieues. Il en avait 
trente de largeur depuis Cambil jusqu’à la 
mer. Les montagnes dont il est entrecoupé 
produisaient de l’or, de l’argent, des grenats, 

' Elles sont nommées dans Garibai, liv. XXXIX, 
chap. a. 
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des améthystes , toutes les espèces de marbre. 
Parmi ces montagnes, celles qu’on appelle 
les Alpuxares formaient seules une province , 
et fournissaient aux rois de Grenade des tré- 
sors plus précieux que les mines, des hommes 
actifs, laborieux, d’habiles cultivateurs, des 
soldats infatigables. Enfin les ports d’Almérie, 
de Malaga, d’Algéziras, appelaient les vais- 
seaux d’Europe et d’Afrique, et devenaient 
l’entrepôt du commerce des deux mers. 

Règne de Mahomet I er , Alharnar. 

Tel était, dès sa naissance, le royaume de 
Grenade ; tel il subsista long-temps. Mahomet 
Alhamar, son fondateur, fit d’inutiles efforts 
pour réunir sous un même sceptre tout ce 
qui restait encore aux Musulmans en Es- 
pagne : c’était le seul moyen de résister aux 
Chrétiens; mais le petit pays de Murcie, ce- 
lui des Algarves , gouvernés par des princes 
particuliers, et la grande cité de Séville , refu- 
sèrent de reconnaître Alhamar, pour conti- 
nuer à former des états indépendans. Ce fut 
la cause de leur perte : ils devinrent la proie 
des Espagnols. 
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Il devient vassal du roi de Castille. 

Aiharaar signala par des victoires les com- 
mencemens de son règne; il remporta quel- 
ques avantages sur les troupes de Ferdinand 1 : 
mais des révoltes à Grenade, des troubles 
élevés de toutes parts dans un empire si nou- 
veau , forcèrent Mahomet de signer une paix 
peu honorable avec le roi de Castille. Il lui 
fit hommage de sa couronne, remit dans ses 
mains la forte place de Jaën, s’engagea de lui 
payer un tribut, et de lui fournir des troupes 
auxiliaires dans les guerres qu’il entrepren- 
drait. A ces conditions Ferdinand le recon- 
nut roi de Grenade, et l’aida même à sou- 
mettre les rebelles de ses états. 

Ferdinand III asùcge Séville. 

L’habile Ferdinand ne laissait en paix 
Grenade que pour tourner tout l’effort de 
ses armes contre Séville , qu’il désirait depuis 
.long-temps de conquérir. Cette importante 
ville n’avait plus de rois; elle formait une 

1 An de J. C., — de l’Hégire, 640. 
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espèce de république gouvernée par des ma- 
gistrats guerriers. Sa position près de l’em- 
bouchure du Guadalquivir, son commerce, 
sa population, les délices de son climat, la 
fertilité de ses campagnes, la rendaient une 
des plus florissantes cités de l’Espagne. Fer- 
dinand , qui prévoyait une longue résistance , 
commença par s’emparer de toutes les places 
qui l’environnaient. Ensuite il vint mettre le 
siège devant Séville; et sa flotte, placée à 
l’embouchure du fleuve, ferma le chemin aux 
secours que pouvait envoyer l’Afrique. 

Prise de Séville. 

Le siège fut long et meurtrier. Les Sé- 
villans étaient nombreux et aguerris. Le roi 
des Algarves, leur allié, harcelait sans cesse 
les assiégeans. Malgré la valeur extrême que 
montraient les Espagnols dans les assauts, 
malgré la famine qui commençait à se faire 
sentir, la ville, après un an de siège, refusait 
encore de se rendre, lorsque Ferdinand fit 
sommer le roi de Grenade de venir, selon 
leur traité, combattre sous ses drapeaux. 
Alhamar fut forcé d’obéir : il arriva suivi 
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«l’une brillante armée. Séville perdit tout es- 
poir; elle se remlit au roi de Castille * ; et le 
monarque grenadin s’en retourna dans ses 
états avec la gloire humiliante d’avoir con- 
tribué par ses exploits à la perte de ses frères. 

Ferdinand, plus pieux que politique, chassa 
les Maures de Séville. Cent mille infortunés 
en sortirent pour aller se réfugier en Afrique 
ou dans les états de Grenade. Ce royaume de- 
venait alors l’unique et dernier asile des Mu- 
sulmans espagnols. Le petit pays des Algarves 
reçut bientôt le joug des Portugais; et Murcie, 
qui n’aurait pas dû se séparer de Grenade, ne 
tarda pas à devenir la conquête des (Castillans. 

Revenus des rois de Grenade. 

Tant que Ferdinand III vécut, rien n’altéra 
la bonne intelligence qui régnait entre ce mce 
narque et Mahomet Alhamar. Celui-ci mit à 
profit ce temps de paix pour affermir sa cou- 
ronne, pour se prémunir contre lesChrétiens, 
qu’il prévoyait ne pouvoir rester ses amis. Il se 
trouvait en état de faire une longue défense : 



' An de J. C., 1248; — de l’hégire, 646. 
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maître d’im pays d’une grande étendue, il pos- 
sédait des revenus considérables, qu’il serait 
difficile d’appréciçr, attendu la valeur peu 
connue des monnaies arabes et les différentes 
sources où puisait le trésor public. Toutes les 
terres, par exemple, payaient au souverain le 
septième de leurs productions en tout genre : 
les troupeaux étaient soumis à la même impo- 
sition. Des fermes nombreuses et magnifiques 
formaient le domaine royal ; et l’agriculture , 
poussée au dernier degré de perfection dans 
un pays aussi abondant, devait porter cette 
espèce de revenus à une somme prodigieuse. 
Ces richesses étaient augmentées par plusieurs 
droits que prélevait le souverain sur la vente, 
sur la marque, sur le passage de toute espèce 
de bétail. Une loi rendait le monarque héri- 
tier de tout Musulman mort sans enfans , et 
lui donnait une part dans les autres héritages. 
Il possédait, comme on l’a vu, des raines d'or, 
d’argent, de pierres précieuses; et quoique 
les Maures fussent peu habiles dans l’art d’ex- 
ploiter les mines, Grenade était cependant le 
pays de l’Europe où l’or et l’argent étaient le 
plus communs. Le commerce de ses belles 
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soies, la variété de ses autres productions, le 
voisinage des deux mers, l’activité, l’industrie, 
l’étonnante population des Maures, leur pro- 
fonde science dans l’agriculture, la sobriété 
naturelle aux habitans de l’Espagne , cette 
propriété des pays chauds qui fait donner 
beaucoup à la terre et fait vivre de peu son 
possesseur, tant d’avantages réunis doivent 
nous donner une grande idée des ressources 
et de la puissance de cette singulière na- 
tion 

Forces militaires des Maures. 

Leurs fontes, je ne dirai pas en temps de 
# paix, car presque jamais ils ne furent en paix, 
étaient à peu près de cent mille hommes. 
Cette armée dans un besoin pouvait aisément 
se doubler. La seule ville de Grenade four- 
nissait cinquante mille guerriers. D’ailleurs 
tout Maure était soldat pour combattre les 
Espagnols. La différence des cultes rendait 
ces guerres sacrées ; et la haine des deux na- 



1 Garibai, Compend. Hist., lib. XXXIX, cap. 4; Abi 
Abdalla-ben-Atkahilbi Absaneni, etc., Manuscrit de l’Es- 
curial; Swinburne, Lettres sur t’ Espagne, lettre XXII. 



Digitized by Google 




SCR LES MAURES d’eSPAGKE. 2o5 
tions, presque également supertitieuses, ar- 
mait toujours des deux côtés jusqu’aux enfans 
et aux vieillards. 

Indépendamment de ces troupes nom- 
breuses , braves , mais mal disciplinées , qui 
se rassemblaient pour une campagne, s’en re- 
tournaient ensuite dans leurs foyers, et ne 
coûtaient rien à letat, le monarque entrete- 
nait un corps considérable de cavaliers , dis- 
persés sur les frontières , surtout du côté de 
Murcie et de Jaèn , pays sans cesse exposés 
aux incursions des Espagnols. Chacun de ces 
cavaliers avait une petite habitation, un petit 
champ, que le roi lui donnait pendant sa vie, 
et qui suffisait à son entretien , à celui de sa 
famille et de son cheval. Cette manière «le sti- 
pendier les soldats n 'était point à charge au 
trésor public : elle les attachait davantage à 
leur patrie et les intéressait surtout à bien dé- 
fendre leur patrimoine, toujours le premier 
ravagé s’ils n’arrêtaient pas l’ennemi. Dans un 
temps où l’art de la guerre n’exigeait pas, 
comme «1e nos jours , «l’exercer continuelle- 
ment de grandes troupes rassemblées, cette 
cavalerie était excellente. Montée sur des che- 
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vaux, andalous ou africains , dont le mérite 
est assez connu , composée de cavaliers ac- 
coutumés dès l’enfance à manier ces légers 
coursiers, à les soigner, à les chérir, à les re- 
garder comme les compagnons de leur vie, 
elle avait acquis dès lors cette supériorité que 
nous reconnaissons encore k la cavalerie 
maure. 

Ces redoutables escadrons, dont rien n’é- 
galait la vélocité, qui dans le même instant 
chargeaient en masse, se rompaient par troupe, 
s’éparpillaient , se ralliaient, fuyaient, reve- 
naient en ligne; ces cavaliers, dont la voix, 
dont le moindre geste, dont la pensée, pour 
ainsi dire, était entendue de leurs admirables 
coursiers, et qui ramassaient au galop leur 
lance ou leur sabre tombés à terre , faisaient 
la principale force des Maures. Leur infan- 
terie ne valait rien, et leurs places, mal for- 
tifiées , entourées seulement de murailles et 
de fossés, défendues par cette infanterie peu 
estimée, ne pouvaient résister long-temps à 
celle des Espagnols, qui commençait dès lors 
à devenir ce qu’elle fut depuis en Italie sous 
Gonzalve, le grand capitaine. 
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Trait de générosité des Maures. 

Après la mort de saint Ferdinand, Alphonse- 
le-Sage ( i), son fils, monta sur le trône Le 
premier soin d'Alhamar fut d’aller lui-même 
à Tolède, suivi d’une brillante cour, renou- 
veler avec Alphonse le traité d’alliance , ou 
plutôt de dépendance, qui l’unissait à Ferdi- 
nand. Le nouveau roi remit au Maure une 
partie du tribut auquel il s’était soumis. Mais 
cette paix ne fut pas de longue durée : les 
deux nations recommencèrent la guerre avec 
«les avantages à peu près égaux. Je n’en rap- 
porterai qu’une action qui fait autant d’hon- 
neur à l’humanité des Maures qu’au courage 
des Espagnols : c’est celle de Garcias Gomès, 
gouverneur de la ville de Xérès. Assiégé par 
les Grenadins, sa garnison presque détruite , 
il refusait de se rendre; et, debout sur le rem- 
part, couvert de sang, hérissé de flèches, il 
soutenait seul le choc des assaillans. Les 
Maures, «l’un commun accord, convinrent 
de ne pas tuer ce héros : ils lui jetèrent des 

' An de J. C., iï5a; — de l'hégire, 65o. 
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